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    À mes filles, bien évidemment,
dans la fidélité à leur promesse.
Et, comme toujours et plus que jamais,
à MMS.


  



  

    Olave Baden-Powell,
cette inconnue


    Fondé par Robert Baden-Powell, le scoutisme fut à l’origine destiné aux seuls garçons comme le proclame clairement le titre de son manuel : Scouting for Boys. Dans ces premières années du XXe siècle, il n’était d’ailleurs même pas encore question d’une branche cadette (les louveteaux) ni d’une branche aînée (La Route). Encore moins d’un scoutisme pour les filles !


    C’était compter sans les sœurs, les cousines, les amies de ces adolescents qui avaient décidé de porter un étrange chapeau à quatre bosses, d’aller camper dans les bois et de rendre un service tous les jours à quelqu’un. Sans attendre une quelconque autorisation, les jeunes filles s’étaient lancées, elles aussi, dans les activités de scoutisme. Lors du premier rallye (rassemblement) scout de Crystal Palace, en 1909, elles s’étaient imposées en revêtant d’elles-mêmes l’uniforme et en pratiquant le scoutisme. Concrètement ! Sur le terrain ! Elles s’étaient organisées en patrouilles et avaient choisi l’animal totem de celles-ci. Elles n’avaient pas hésité non plus à aller quémander de l’aide pour recevoir une formation en secourisme ou en matelotage, préparant ainsi les épreuves qui devaient les conduire à leur promesse puis à recevoir leurs insignes de classe ou leurs brevets (badges) de spécialisation. Très vite, il avait donc fallu les organiser, les encadrer et créer une structure propre à les accueillir.


    Un scoutisme féminin ?


    Frappé par leur entrain, Baden-Powell a senti qu’il lui fallait agir. Dès 1907, il avait d’ailleurs envisagé que le scoutisme pouvait s’adresser aux garçons comme aux filles. En mai 1908, il avait répondu positivement à la question de savoir si celles-ci pouvaient être « scoutes ». Dans la deuxième édition de Scouting for Boys, il décrit d’ailleurs l’uniforme des « Girl scouts », sœurs jumelles des « Boy scouts ». Mais en août 1909, il abandonne ce terme et le concept qu’il recouvre. Désormais, il lui préfère celui de guide. Sur le terrain, on renâcle dans les rangs. Mais la grande aventure du guidisme commençait.


    Celle de Baden-Powell continuait. En 1912, il avait rencontré lors d’une croisière une jeune femme qui l’avait aussitôt conquis. En octobre de la même année, ils convolaient en justes noces, et Olave Soames devenait pour l’histoire lady Baden-Powell. Très vite, elle allait se passionner pour le scoutisme féminin, au point de prendre en main les destinées de l’association anglaise puis celles du guidisme mondial.


    Avec plus de cent ans d’existence, le scoutisme a désormais derrière lui une longue histoire qui ne semble pas près de se terminer. Mouvement d’éducation novateur apparu au début du XXe siècle, il a épousé par la suite l’évolution de la société et il l’a, à son tour, également influencée. À sa manière, le scoutisme, et singulièrement le scoutisme féminin, a participé au profond changement de la condition féminine qui apparaît comme un des traits majeurs du XXe siècle.


    Pourtant, au-delà de l’histoire et de la sociologie, le scoutisme a forgé aussi sa propre mythologie. Comment le lui reprocher ? Avant de devenir une véritable institution éducative, de prendre des ans et d’entrer définitivement dans le paysage des nations, le mouvement scout a dû démontrer sa pertinence en avançant pas à pas et en essayant de répondre aux défis quotidiens. Difficile dans ces conditions d’échapper complè-tement à la construction d’un récit autojustificatif des décisions prises et au besoin d’enracinement dans une histoire plus ou moins réelle, partiellement ou totalement véridique selon les aspects évoqués. Les qualités de conteur extraordinaire de son fondateur, son verbe chaleureux, pragmatique et direct, sa vie aventureuse au sein d’une armée coloniale, la légende qui l’a entouré au moment du siège de Mafeking, expliquent aussi en partie la distorsion qui existe parfois entre la réalité historique et la tradition, d’abord orale puis écrite, transmise au sein du mouvement scout.


    Olave Baden-Powell, un mythe ?


    Olave Baden-Powell n’échappe pas à ce phénomène général ! On l’a beaucoup présentée comme une jeune femme dynamique qui, après avoir épousé un vieux général, s’était tout naturellement lancée dans la fondation du guidisme, l’équi-valent féminin du scoutisme. La coïncidence de leurs dates de naissance – les deux époux Baden-Powell sont effectivement nés un 22 février – a accru naturellement cet aspect mythique. Dès lors, comment éviter là aussi une certaine lecture quasi providentialiste des événements et de l’histoire des personnes ? D’ailleurs, chaque année, les scouts et les guides du monde entier célèbrent à cette date le « Thinking Day », renforçant ainsi indirectement cette impression. Et ce n’est pas tout ! À l’instar de son mari proclamé Chef scout mondial, Olave Baden-Powell fut à son tour élue Chef guide mondiale en 1930. Devenue veuve en 1941, elle incarna enfin, jusqu’à son propre décès en 1977, le lien du mouvement scout avec son fondateur et avec la légitimité qui en découlait.


    Mais qui était exactement Olave Baden-Powell ? La question peut sembler étrange, voire oiseuse, tant tout semble clair et évident. Appelés depuis toujours à se rencontrer, comme l’indique la coïncidence de leur date de naissance, Robert et Olave Baden-Powell ont partagé ensemble, la connexion faite, une sorte de génie commun qui leur a permis de développer de manière parallèle le scoutisme et le guidisme. Seule la mort eut la force de les séparer, encore qu’Olave ait incarné dès lors la pérennité de l’esprit du fondateur, jusqu’à son propre décès. D’ailleurs, sa vie entière semble n’exister qu’en fonction de son mari ou du mouvement fondé par celui-ci. Et, insistons encore une fois, le « Thinking Day » renforce paradoxalement ce sentiment.


    Les choses sont-elles si simples ou si linéaires, pour éviter l’emphase, hors de propos ici, voire l’exagération qui ferait penser à un mauvais roman policier ? Malgré la légende scoute ou en raison de celle-ci, il n’est pas aisé d’y voir clair. D’abord pour une question factuelle. S’il existe désormais, en langue anglaise, plusieurs ouvrages historiques sur Robert Baden-Powell, ils sont peu nombreux en comparaison sur Olave. Encore sont-ils généralement hagiographiques et ne prennent pas toujours le recul nécessaire avec le personnage qu’ils sont censés présenter. Ensuite, Olave Baden-Powell n’a elle-même pas facilité le travail des chercheurs et des historiens. Comme le rapporte l’un d’eux, elle détruisit en 1944 une partie du courrier envoyé par son mari et des lettres qu’il avait lui-même reçues, notamment d’amis très proches1.


    Une femme oubliée ?


    Lady Baden-Powell a publié en 1973 ses propres mémoires, Window on my Heart (Fenêtre sur mon cœur), qui n’ont pas été traduites en français, et elle est également l’auteur de quelques ouvrages, généralement des recueils de chroniques publiées à l’origine dans les revues du mouvement. Pourtant, dans une période qui promeut une certaine vision de la femme et du féminisme, elle n’a étrangement pas suscité beaucoup de travaux ni de réelles biographies, du moins en langue française.


    Des travaux historiques, comme la monumentale biographie de Baden-Powell par Tim Jeal parue en 1989, ont donné une vision plus réaliste de la personnalité et de l’itinéraire du fondateur du scoutisme, sortant de la légende pour entrer enfin vraiment dans l’histoire2. Dans son livre, Jeal dresse également un portrait d’Olave Baden-Powell, qui laisse bien entrevoir la personnalité de celle-ci. Plus récemment, Helen Gardner s’est attachée à une autre femme du clan Baden-Powell, laquelle fut injustement oubliée dans l’histoire du mouvement scout et mise de côté : Agnès Smyth Baden-Powell, la propre sœur du fondateur du scoutisme. C’est pourtant à celle-ci que Robert Baden-Powell avait confié initialement le développement du mouvement des guides avant qu’elle ne soit éclipsée par Olave, dans le cœur de son frère comme au sein du guidisme.


    Si donc le nom d’Olave Baden-Powell est encore connu des membres actifs ou anciens du scoutisme, force est de constater qu’il apparaît essentiellement dans les ouvrages consacrés à son mari et en référence à lui, ou sinon, et dans le meilleur des cas, dans les publications du mouvement dans un but essen-tiellement exemplaire et pédagogique.


    En dehors de tout mépris sexiste, hors de saison aujourd’hui, faut-il vraiment s’en étonner? Baden-Powell reste pour l’histoire le fondateur d’un formidable mouvement d’éducation de la jeunesse qui, depuis cent ans, malgré les crises qu’il a connues, n’a cessé d’enthousiasmer les jeunes. La durée et la permanence de ce mouvement, en même temps que sa capacité de renouvel-lement et d’adaptation (aussi bien géographique, pédagogique que sociale) témoignent également en faveur de son fondateur. Mais, paradoxalement, l’aura de celui-ci bénéficie aussi de la vie qu’il eut avant la fondation du scoutisme. Et ce, dès les premiers pas du mouvement scout ! Une enfance riche, une carrière militaire principalement effectuée dans les colonies britanniques, avec des aventures aussi étonnantes que rocam-bolesques. À l’inverse, en dehors de sa jeunesse, Olave semble n’avoir vécu et existé que pour et par Baden-Powell; pour et par le scoutisme féminin. Cette focalisation semble étrangement la desservir. Fait révélateur : s’il existe plusieurs bandes dessinées qui narrent la vie de Baden-Powell, aucune n’apparaît à propos de son épouse.


    Mérite-t-elle cet oubli ? N’eut-elle finalement pas une personnalité suffisante pour s’imposer et rester, à jamais, uniquement dans l’ombre d’un mari qu’elle n’a cessé d’admirer ? Répétons-le : qui était-elle vraiment, une fois l’uniforme de chef guide déposé, les cérémonies officielles achevées, les lampions éteints ? Il ne s’agit évidemment pas de prétendre aller jusqu’aux recoins de son âme, mais plus simplement, d’entrevoir un peu de la complexité de sa personnalité. Il est peut-être temps de lever un pan du voile et de se lancer dans cet étrange jeu de piste qui consistera à découvrir une inconnue nommée Olave…


    


    1. Tim JEAL, Baden-Powell, Hutchinson, 1989, p. 79.


    2. Dans cette perspective, pour une biographie complète en langue française, je me permets de renvoyer à mon livre Baden-Powell. 1857-1941. Éclaireur de légende et fondateur du scoutisme, Perrin (2003 et 2007, épuisé) et sa version de poche Baden-Powell, Tempus, 2016.


  



  

    I


    Une famille anglaise


    Pour le monde, et singulièrement pour l’Europe, 1916 fut une année terrible. Depuis deux ans, la guerre ravageait le continent. En France, les Alliés résistaient avec ténacité, enfouis dans leurs tranchées alors que des milliers d’obus allemands s’abattaient sur eux quasi journellement. Vivait-on ? D’une certaine manière, oui ! Plus exactement, on survivait ! La boue, la pluie, le crépitement des armes, le sifflement des balles, les coups de canon formaient pourtant une atmosphère si particulière que les cauchemars de ces jours sans fin habitèrent longtemps les survivants de cette immense boucherie.


    Le 1er mai 1916, le général Pétain avait été nommé commandant du groupe armée du Centre. Il avait transmis le commandement de la IIe armée présente à Verdun au général Nivelle. Quelques jours plus tard, les armées autrichiennes, alliées de l’Allemagne, se lançaient dans une nouvelle offensive dans le Trentin, en Italie. Décidément, la guerre ne se limitait pas seulement à la France. En voulait-on une preuve supplé-mentaire ? Le 4 juin de la même année débutait l’offensive du général Alexeï Broussilov sur le front russe. Encore quelques mois et la révolution dans l’Empire des tsars allait emporter les premiers restes du vieux monde, préfiguration des consé-quences ultimes de cette guerre. En attendant, elle changeait le rapport de forces entre belligérants et transformait le pays en proie aux bolcheviques.


    Survivre !


    À l’arrière aussi, en France comme en Allemagne, en Grande-Bretagne comme en Italie, ailleurs encore, il fallait survivre, même si les conditions de vie n’étaient évidemment pas aussi terribles qu’au front. Les hommes partis à la guerre, la fleur au fusil, avant de devenir eux-mêmes le terreau d’une étrange germination, les femmes avaient pris le relais. Elles s’occupaient de leurs enfants et elles y joignirent naturellement le soin de leur patrie. Comme infirmières au plus près des soldats. Mais aussi comme ouvrières au sein des usines, dans le commerce ou aux champs. Elles furent encore manutention-naires, cuisinières, secrétaires, téléphonistes, dactylos, corres-pondantes et marraines de guerre. À cette émancipation sociale, elles en joignirent une autre, plus politique, qui se traduisit pour certaines, à l’instar des « midinettes » parisiennes, les coutu-rières de l’atelier Jenny des Champs-Élysées, par le recours à la grève.


    Les femmes d’Angleterre n’échappèrent pas à ce mouvement général de transformation de la condition féminine en raison de la guerre. Là aussi, elles rejoignirent les usines d’armement et les champs, servirent comme infirmières, cuisinières ou encore au sein du corps auxiliaire de l’armée des femmes du Royaume-Uni (Queen Mary’s Army Auxiliary Corps). Certaines furent même des espionnes, comme la célèbre Edith Cavell, fusillée par les Allemands.


    Une nouvelle Girl Guide


    Cette même année 1916, une jeune femme de 27 ans, mariée depuis quatre ans à un célèbre général de l’armée britannique, adhère à la Girl Guides Association et devient rapidement commissaire (chef responsable) du mouvement pour le comté du Sussex. À vrai dire, ce n’est pas la première fois qu’Olave Baden-Powell entre en contact avec les guides. Depuis son mariage, elle s’est investie auprès de son mari, tapant son abondant courrier, lui servant de chauffeur, se rendant avec lui lors des rassemblements scouts, recevant chez elle les chefs ou les éclaireurs de passage venus s’entretenir avec le « fondateur ». Sa jeunesse et son sourire font merveille. Elle est même devenue, en 1913, chef scout de la 1re Ewhurst, une troupe de garçons destinée aux proches de la maison Baden-Powell. Dans ses Mémoires, publiées en 1973, elle écrira à ce sujet :


    

      « Il était inévitable que tout le personnel soit impliqué dans le scoutisme. Le 21 juin, la 1re troupe de scouts d’Ewhurst a été inaugurée. La réunion d’ouverture était sur notre pelouse, en utilisant pour le rassemblement l’Union Jack qui avait flotté sur Mafeking pendant le siège. Court1 et le jardinier sont devenus les assistants scouts de la troupe et je suis devenue le fier possesseur d’un mandat de scoutmestre2 ! »


    


    En juillet 1914, The Girl Guides’ Gazette, le journal des guides, a publié le premier message qu’elle ait adressé aux jeunes filles qui pratiquent avec passion le scoutisme au féminin. Qu’y dit-elle ? Olave se montre heureuse du dévelop-pement des compagnies de guides et elle encourage celles-ci à améliorer leurs compétences dans des activités spécifiquement féminines afin « d’être utiles et heureuses ». Elle mentionne l’apparition de la branche cadette du mouvement, alors appelée Rosebuds [les boutons de rose] et qui deviendront les Brownies [Les lutins]. « J’ai vu, conclut-elle dans une lettre, un bon rassemblement de guides à Liverpool la semaine dernière. Je pense n’avoir jamais vu autant de filles ensemble, et j’aurais seulement aimé avoir plus de temps, pour mieux faire votre connaissance personnellement3. »


    Étrange prénom que celui d’Olave! Elle le doit à son père, Harold Soames, un passionné des vieilles sagas scandinaves. Il espérait que son troisième enfant serait un garçon, auquel il destinait bien avant sa naissance un vieux prénom nordique, Olaf. Le garçon fut une fille et elle fut prénommée tout naturel-lement Olave (prononcer Olev).


    Un personnage complexe


    Né le 3 août 1855 dans le Hertfordshire (un comté au nord de Londres), Harold Soames fit ses études à Cambridge avant d’hériter de son père, Arthur Soames, d’une brasserie : la Brampton Brewery Company. Une habitude d’ailleurs chez Arthur qui confiera également un autre établissement de ce type à son plus jeune fils Frederick William Soames qui la développera avec beaucoup de succès.


    Située à Chesterfield, la Brampton Brewery Company produisait pour sa part plusieurs bières et Harold s’employa non seulement à la faire vivre, mais à la développer bien qu’il n’eût jamais aucun goût pour ce genre de métier. Dans ses Mémoires, Olave le décrit comme un « personnage complexe », passionné d’art et de littérature, mais aussi comme un être « cynique, exigeant, pessimiste et profondément critique4 ». Le portrait pourrait laisser croire à un être insupportable et même méchant, ce que dément pourtant sa fille qui fut certainement le compagnon le plus fidèle de cet être sensible, grand amoureux par ailleurs de la nature. Également amateur de poésie, Harold s’entretint avec l’un des plus grands poètes victoriens, Robert Browning (1812-1889), à propos duquel Chesterton écrivait : « Le style excentrique de Browning convenait mieux à la poésie d’un pays d’excentriques5. »


    Excentrique ? Vu du continent, le qualificatif colle parfai-tement à Harold Soames. Comme d’autres collectionnent les médailles ou les plus belles pipes, il assuma pendant une longue partie de son existence une sorte de collection de demeures. On déménageait souvent dans la famille Soames et la future lady Baden-Powell eut son enfance baignée par une succession de résidences, toutes plus belles ou plus étranges les unes que les autres. Eileen Wade, qui fut sa secrétaire après avoir été celle de Baden-Powell, note dans une petite brochure consacrée à Olave, que la famille se transporta seize fois d’une maison à une autre, avant de s’installer dans sa résidence définitive6. Une habitude qui ne devait pas favoriser l’enracinement de la famille, ni la stabilité psychologique des enfants. L’épouse d’Harold eut d’ailleurs à s’en plaindre à plusieurs reprises.


    Katherine Mary Hill n’était pourtant pas une femme fragile. Harold l’avait rencontrée en février 1883 alors qu’elle servait comme gouvernante dans la famille d’un ami de son futur mari. Il serait pourtant hâtif de conclure qu’elle venait d’un milieu modeste. En remontant de deux générations en arrière, la famille de Katherine avait pour ancêtre un honorable ecclésiastique, le révérend George Wilkins. Lui-même était né le 22 mai 1785 au sein d’une famille d’architectes. Son père exerça cette profession ainsi que son frère William qui conçut notamment les plans de la National Gallery à Londres. Pour sa part, comme dans un roman de Jane Austen, George Wilkins préféra la carrière ecclésiastique après ses études à la Grammar School de Bury St Edmunds puis au Caius College de Cambridge. Il fut ordonné prêtre en 1810. L’année suivante, alors qu’il desservait Hadleigh et qu’il logeait chez le révérend Edward Auriol Hay-Drummond, il épousa de manière romanesque la fille aînée de ce dernier, Amelia Auriol Hay-Drummond, qui n’avait pas encore 17 ans7. Il entrait ainsi de force dans une famille plus qu’honorable selon les critères de l’époque. Non seulement parce que le révérend Edward Auriol Hay-Drummond était recteur et auteur de livres religieux, mais aussi parce qu’il était le cinquième fils d’un archevêque d’York, qui eut notamment pour ascendant George Hay, créé comte de Kennoul en 1633 par le roi Charles Ier.


    Les nouveaux époux n’eurent pas moins de quinze enfants. Parmi ces derniers, Georgina Marian Wilkins, née en 1827, devint le 6 août 1846 madame George Hill. Le père de celui-ci, James Haydock Hill, répondant aux questions d’une commission d’enquête sur le commerce de la chambre des Communes, se présenta en février 1821 comme un commerçant dans le bois avec la Russie, en lien avec un établissement à Riga et un autre à Saint-Pétersbourg8. Il était d’ailleurs né dans cette ville le 4 janvier 1785 et il tenait ce commerce de son propre père, James Hill, qui avait épousé le 4 juin 1783 Ann Brompton à Saint-Pétersbourg. À la tête de la James Hill & Sons – Russian Traders, ce dernier fit fortune au point de laisser à sa mort un actif estimé à 80 000 livres, une somme considérable pour l’époque.


    Que se passa-t-il par la suite ? Toujours lié avec le commerce et la Russie, son petit-fils George Hill subit un revers de fortune, au point que ses filles durent gagner leur vie. Si donc Katherine Hill devint gouvernante, elle le dut à la mauvaise fortune de son père plutôt qu’à l’origine d’une condition sociale mineure. D’abord en poste en Suisse, elle exerça ensuite dans une famille londonienne qualifiée de « bohème » par sa fille Olave. Dans son Journal, Katherine note en février 1883 sa première rencontre avec le « frère de Reginald Soames9 » qu’elle avait croisé quelques années auparavant. Il s’agit bien sûr d’Harold qui ne resta pas insensible au charme de la gouvernante, au point qu’apprenant qu’elle allait se retrouver sans travail en raison du départ pour Malte de ses employeurs, il lui proposa un emploi à vie le lendemain même du dîner d’adieu de ses amis. Ils se marièrent le 20 décembre 1883 à Wingerworth, dans le Derbyshire. Au début du même mois, le 4 exactement, Katherine venait de fêter ses 32 ans alors que son jeune époux en affichait encore 28.


    Muz


    Comment qualifier celle qu’Olave appellera toute sa vie « Muz » ? Elle-même la décrit comme une femme « extrê-mement belle » et qui le savait. Il en découlait une certaine affectation qui était encore marquée par ses habitudes vesti-mentaires. Toute son existence, elle conserva le style victorien tardif et n’hésitait pas à enfiler gants et chapeau, même pour aller parler à son jardinier. Et pas n’importe quel chapeau, mais ceux qu’on appelait les gainsborough, des couvre-chefs féminins en feutre et à large bord, impossibles à ne pas remarquer. En sens inverse, pendant toute sa vie, Olave ne se soucia guère de sa garde-robe, préférant l’aspect pratique à l’élégance, se sentant mal à l’aise chez le couturier ou en robe longue et se déplaçant généralement en uniforme de guide. À vrai dire, il n’y avait pas deux femmes aussi différentes que Muz et Olave. Par un fait de nature ou pour une question d’éducation ? Un peu des deux certainement, le tout accentué par le fait que la future cheftaine des guides ne fut jamais l’enfant préféré de sa mère. L’une resta donc une victorienne toute sa vie, quand sa progéniture chercha à se libérer du style victorien et édouardien, optant pour la modernité telle qu’elle était perçue à son époque.


    « Je me suis souvent demandé à quel point ma mère aimait mon père10. » D’une certaine manière, cette confidence d’Olave dans ses Mémoires éclaire les différences entre Katherine et sa fille. Elles n’étaient pas sans affection l’une pour l’autre, mais Olave fut surtout proche d’Harold, subit directement son influence et partagea de ce fait nombre de ses goûts.


    Le couple Soames eut trois enfants. D’abord une fille, Edith Auriol, née le 26 septembre 1885, prénommée ainsi en mémoire de son ancêtre, la fameuse Amelia Auriol Hay-Dru-mmond, l’épouse du révérend Wilkins. Puis un garçon, Arthur Granville, dit « Boogie ». Né le 11 octobre 1886, ce futur officier restera le préféré de sa mère qui le surnommera de son côté « Sonnie ». Puis le 22 février 1889, c’était au tour d’Olave d’ouvrir les yeux au monde. La grossesse semble avoir inquiété Katherine, au point qu’elle manifesta des craintes pour sa survie et celle du bébé qu’elle portait. L’angoisse l’étreint manifes-tement quand elle note dans son Journal, à propos du médecin et de l’infirmière : « s’ils peuvent seulement me sauver ». Après la naissance, si l’inquiétude a disparu en ce qui la concerne, elle ne s’est pas complètement éteinte à propos du nouveau-né : « si cette petite créature fragile, avec tous les soins affectueux, survit aux dangers de sa naissance11 ». L’enfant survécut et fut baptisé, en avril 1889, Olave St Clair du nom de sa marraine et tante maternelle, Gertrude St Clair Hill, par le révérend Herbert Whitbread Hill, frère de Katherine.


    Aventurier et joli cœur


    Au même moment, à des milliers de kilomètres du Sussex, le jeune capitaine Robert Baden-Powell, alors affecté au Cap, s’entretenait avec Frederick Courtenay Selous – modèle d’Allan Quatermain, le personnage de Rider Haggard12. Sur ses conseils, il envisagea une expédition au Zambèze qui finira par avorter. Avant la fin de l’année 1889, il participa également à une mission diplomatique au Swaziland avant de débarquer le 1er mars 1890 à Malte. Sa mission ? Secrétaire militaire et aide de camp du gouverneur de l’île. Autant dire que le temps ne lui manquait pas pour des rencontres. Parmi celles-ci, Baden-Powell fit la connaissance d’une jeune Américaine, Caroline Heap. Elle était alors âgée de 19 ans, ses yeux brillaient d’un bleu profond. Et elle dégageait beaucoup de charme auquel le capitaine de 33 ans ne semble pas avoir été insensible. Ensemble, ils passèrent de longs moments, entre danses, dîners mondains et participations aux activités du Tandem Club. Il s’agissait essentiellement de promenades en tandem13, teintées d’un léger esprit de compétition et qui se terminaient généra-lement par un déjeuner ou par un thé en commun. À plusieurs reprises, le nom de Caroline Heap est cité en compagnie de celui de Baden-Powell dans les articles mondains de l’époque14.


    Mais il semble surtout que Baden-Powell ait aimé chez cette jeune Américaine, éduquée de manière moderne, le débordement d’activité, le goût du sport et une vraie liberté d’esprit au regard des conventions de l’époque. Des qualités qu’il retrouvera dans quelques années chez Olave. En 1890, l’heure du mariage n’a pourtant pas encore sonné pour lui. En revanche, en 1895, c’est à la demande d’un autre officier, le capitaine Arthur Slade-Baker, que Caroline Heap donnera son assentiment…


    


    1. Il s’agit d’Ernst Court, frère d’Annie Court, laquelle fut d’abord membre du personnel des Soames et qui suivit Olave lorsque celle-ci fut mariée et avec laquelle elle était très proche. Ernst Court servait comme chauffeur.


    2. Olave BADEN-POWELL, Window on my heart, Girl Guides Associations, 1985, p. 110-111. Un scoutmaster, parfois traduit en français par « scoutmestre », est un chef de troupe scoute. À propos de la 1re Ewhurst, une confusion importante est à éviter. En effet, selon les archives laissées par Walter Stemps, un habitant d’Ewhurst, la première troupe scoute de cette ville fut créée en 1908 par le révérend Archibald Ewart Clark Kennedy. D’autres documents le mentionnent d’ailleurs bien comme le fondateur de cette troupe, indiquant également que la 1re Ewhurst fut l’une des premières troupes anglaises et participa à ce titre, en 1909, au premier grand rassemblement scout, au Crystal Palace, à Londres. En fait, il existe deux villages du nom Ewhurst. Le premier se trouve dans le Surrey et c’est à cet endroit que fut créée la troupe du révérend Archibald Ewart Clark Kennedy. Le second, Ewhurst Green, est localisé dans le Sussex et c’est là que vécurent Baden-Powell et Olave de 1913 à 1917.


    3. ROSE KERR, The Story of the Girl Guides, Girl Guides Association, London, 1951, p. 112.


    4. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 13.


    5. G. K. CHESTERTON, Le Siècle de Victoria en littérature, L’Âge d’Homme, 1994, p. 92.


    6. Eileen K. WADE, Au service des jeunes : La vie de Lady Baden-Powell, Éditions de l’Arc tendu, ss date, p. 18.


    7. Les deux futurs époux s’étaient, en effet, enfuis afin de se marier avant de revenir habiter dans la demeure des parents d’Amelia Auriol, décidément très compréhensifs.


    8. Reports and Papers of The House of Commons, vol. 19, Foreign Trade, 1836, p. 113.


    9. Réginald Soames (1857-1930) était le plus jeune frère d’Harold Soames (1855-1918).


    10. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 13.


    11. Ibid., p. 15. Extraits du Journal de Katherine Soames qui le recopia pour chacun de ses trois enfants.


    12. Henry Rider Haggard a publié des romans d’aventures en 1885, avec pour héros Allan Quatermain, dont l’un des titres les plus connus demeure Les Mines du roi Salomon.


    13. Petite voiture tirée par deux chevaux en ligne ou « en flèche », transportant deux personnes.


    14. Notamment les comptes rendus du Daily Malta Chronicle (https://www. timesofmalta.com/articles/view/20180121/life-features/Major-Baden-Powell-s-three-year-stay-in-Malta.668531).


  



  

    II


    L’art du violon


    Des années plus tard, écrivant ses Mémoires, Olave confiera qu’elle aurait bien aimé découvrir dans son Journal qu’elle avait vibré à la levée du siège de Mafeking, le 17 mai 1900. Elle n’avait alors que onze ans et la gloire du lieutenant-colonel Baden-Powell ne signifiait rien pour une enfant de cet âge. Quand la guerre prit fin, elle le nota malgré tout. Comme beaucoup en Grande-Bretagne, elle avait cependant accroché à sa bouton-nière un badge représentant une des grandes figures de cet immense empire luttant contre les deux petites Républiques boers. Le sien figurait Baden-Powell. Faut-il vraiment la croire ? Et est-ce de toute façon suffisant pour affirmer que les fées avaient intrigué dès son enfance pour que sa vie soit habitée de tout temps par son futur et célèbre mari ?


    À défaut de l’action des elfes, elle grandit auprès de son père et de sa mère, au sein d’une fratrie confiée à des gouvernantes et au personnel de maison. À peine âgée de 14 mois, Olave subit son premier déménagement. Ce ne sera pas le dernier. Pour se rapprocher de son lieu de travail, Harold quitte Stubbing Court, la vaste demeure où est née sa dernière fille, pour West House, plus proche de Chesterfield. Sa petite enfance commence là au milieu des chevaux, utilisés dans le cadre de la Brampton Brewery Company, accessibles le dimanche, le jour de leur repos. À 3 ans, elle participe à sa première chasse et retrouvera beaucoup plus tard le responsable de celle-ci, sir Lancelot Rolleston, devenu commissaire scout du comté de Nottin-ghamshire. Pendant cinq ans, cet univers est le sien jusqu’à ce que la famille Soames migre vers une nouvelle demeure. Les affaires lui réussissant, Harold loue à sir George Sitwell, la vaste demeure de Renishaw Hall. Un étrange accord est conclu entre les deux hommes. Membre du parlement, Sitwell estime nécessaire d’être présent dans la circonscription de Scarbo-rough qu’il représente. Il y réside donc une partie de l’année et retourne s’installer le reste du temps à Renishaw Hall pendant que les Soames prennent alors leur place à Scarborough…


    Une société secrète


    Malgré cet arrangement paternel, la petite Olave prend plaisir à jouer avec des bateaux sur le lac de la propriété et forme avec sa sœur et son frère, un trio bien uni, à l’origine d’une société secrète enfantine, le Bungalow Club, dont le royaume s’étend jusqu’aux limites du parc. Elle manque également de se tuer en jouant dans l’escalier de la vaste demeure avec sa sœur Auriol. Que se passa-t-il exactement? Impossible de le dire. Mais en un instant, Katherine Soames entendit un hurlement et se précipita pour constater que Auriol retenait Olave par les jambes, inconsciente et la tête entaillée, alors que celle-ci venait de passer entre les barreaux de la rampe. « Une scène écœurante », expliquera Katherine Soames. De son côté, dans ses Mémoires, Olave commentera plus tard : « Le choc aurait dû me donner une leçon. Mais en l’espace d’un an, j’étais reprise en flagrant délit d’escalade sur le même escalier, à l’extérieur des rampes1. » Un trait de son caractère que l’on retrouvera plus tard. Chez la petite fille pointe déjà la jeune femme aventureuse.


    À aucun moment de son existence, ni dans les toutes premières années de sa vie ni plus tard, devenue adolescente, Olave ne mettra les pieds dans une école. Elle profitera d’une instruction délivrée à la maison par une gouvernante, jusqu’à ce que ses parents estiment que son savoir fût suffisant. Pas d’université en vue non plus, bien que quatre collèges féminins fussent, par exemple, créés à l’université d’Oxford à la fin du XIXe siècle. À West House, Auriol et Arthur avaient profité des leçons de Berthe, leur gouvernante. Elle sera remplacée par Louise, puis par Mlle Wilson, appelée plus simplement Wissie. Elle s’occupait bien évidemment des enfants au-delà de la seule instruction, si bien qu’Olave s’attacha à elle, au point de rester en « contact étroit » avec Wissie jusqu’à sa mort. Mais, à la fin de 1895, celle-ci est remplacée par une certaine miss Heap2 qui ne semble pas avoir remporté les suffrages des enfants Soames à cause de sa sévérité.


    Deux événements changent alors l’univers scolaire d’Olave. Son frère Arthur quitte la maison pour aller à l’école à Bilton Grange, près de la célèbre public school de Rugby, avant de rejoindre Eton, autre fleuron de ces écoles privées, puis de là, Sandhurst3. Désormais, il ne reviendra plus qu’aux vacances pour reformer le trio avec ses deux sœurs qui, elles, restent à la maison. Ce retour est tout aussi attendu que craint. Arthur revenu, Auriol retrouve un compagnon plus près de son âge et délaisse sa jeune sœur. On sent dans les Mémoires d’Olave un peu d’amertume dans le souvenir ambivalent de cette situation :


    

      « De fait, j’étais “l’avorton” qui était chahuté parce que j’étais beaucoup plus petite qu’eux. Ils étaient de toutes les manières supérieurs à moi, j’étais le cancre de la famille. Mais quand Arthur était à l’école, Auriol et moi jouions joyeusement ensemble et quand il rentrait pour les vacances, c’était excitant de le revoir et d’entendre parler de toutes ses activités4. »


    


    Un point de repère


    L’autre fait marquant découle directement du départ d’Arthur. Désormais, les deux filles Soames, après avoir souffert ensemble sous la férule de miss Heap, découvrent leur nouvelle gouvernante. Elle n’est certainement pas moins sévère que la précédente, mais elle parvient à s’attacher les deux petites filles. Sans âge, venue d’Allemagne, Friede Dentzelmann affichait un visage autoritaire, dû en partie à ses cheveux coiffés en arrière avec un chignon et à l’utilisation d’un pince-nez. La discipline était prussienne et d’ailleurs la gouvernante vénérait le Kaiser comme en témoigne un portrait accroché dans sa chambre. Olave, qui restera en contact avec elle jusqu’à sa mort en 1929, écrit : « Friede a eu une énorme influence sur moi au cours de mes premières années de formation5. » De fait, elle reste au service de la famille Soames jusqu’en 1901 et son départ représentera alors un déchirement pour Olave. Il faut d’ail-leurs mettre cette gouvernante au rang des trois femmes qui ont joué un rôle essentiel dans la première partie de la vie de la future cheftaine des guides, à côté de Jean Graham6 et Sybil Mounsey-Heysham.


    Qu’apporte exactement Friede Dentzelmann ? Pour cette petite fille ballottée d’une maison à l’autre et qui doit sentir l’éloignement qui se crée peu à peu entre ses parents, elle repré-sente bien sûr un point de repère quotidien. Un point de repère d’autant plus sûr qu’il associe fermeté, exigence, ponctualité et une certaine liberté. Bien qu’elle se déroule à la maison, l’instruction donnée par la gouvernante suit des horaires précis et un découpage dans le temps proche d’une scolarité normale de l’époque. Le matin, les deux petites Soames travaillent une heure avant le petit-déjeuner servi à 9 heures puis partent en promenade pendant une heure. Les cours reprennent à 11 heures jusqu’à 13 heures, heure à laquelle est servi le déjeuner. Le travail de l’après-midi se déroule ensuite de 14 heures à 16 heures, avant le sacro-saint thé de 16 h 30. L’enseignement proprement dit suit également un rythme réglé comme du papier à musique. L’histoire est enseignée le lundi et le jeudi ; la géographie, les mardi et vendredi, et les mathé-matiques, les mercredi et samedi. En revanche, pas de sciences ni de langues vivantes, et pas même de latin. Après le départ de Friede Dentzelmann, Olave aura malgré tout une initiation à la musique, à l’allemand et au français, langue qu’elle pourra approfondir par la lecture lors de son séjour à Menton en janvier 1901. Elle suivra aussi au printemps 1899, au cours d’un déménagement, des cours de danse, de gymnastique et d’élocution.


    Mais à côté de son organisation stricte, Friede Dentzelmann était aussi une tenante de la vie en plein air. Faisait-il beau ? Les leçons étaient données à l’extérieur, dans les parcs des propriétés où habitaient successivement les Soames. Dans sa biographie d’Olave, Eileen Wade note que « Olave apprit, par étapes faciles, à lire et à écrire tout en développant son amour pour la nature qui l’entourait7. » Dans ces cas, la journée entière se passait dans le parc et parfois au bord du lac de la propriété. L’on pique-niquait afin de ne perdre aucun instant dehors. L’âme romantique de la gouvernante semble s’être épanouie dans ce cadre et elle en profita pour apprendre à ses petites élèves de vieilles chansons folkloriques. De son côté, Olave développa son amour et sa proximité avec la nature, une tendance encore accrue chez cette petite fille timide par sa prédilection pour les animaux. Elle aimait les chevaux, s’occupait avec sa sœur du poulailler de sa mère (chaque poule avait d’ailleurs un nom) ou des tourterelles. Une photo la représente également petite fille avec deux gros chiens à ses côtés, l’un et l’autre plus grands qu’elle.


    La nature comme passion


    L’amour de la nature ? Cette ferveur qu’elle retrouvera au sein du scoutisme est aussi un élément qui la rapproche de son père, passionné par les fleurs. Bien qu’il réussisse dans le dévelop-pement de sa brasserie, Harold Soames n’aime pas son métier. Il aspire à autre chose, dans une espèce de quête insatiable dont le changement permanent de demeures semble révéler un véritable mal-être. De ce fait, à l’été 1897, Harold décide de se séparer de la Brampton Brewery Company et de vivre de ses rentes. Son épouse écrit alors dans son Journal : « Désormais, H[arold] n’a plus de travail, seulement le plaisir de vivre et de jouir des choses qu’il aime le plus8. » Comme elle le note également finement, son mari est dans la « quête perpétuelle de son “paradis terrestre” ». Le changement de résidence traduit ce besoin d’un lieu idéal, voire idyllique, qu’il trouvera finalement en mai 1908 dans le Dorset, sur la côte sud de l’Angleterre, à Grey Rigg, dans le petit village de Lilliput, dont le nom a été rendu célèbre par le roman satirique de Jonathan Swift, Les voyages de Gulliver9. Un an avant l’arrivée des Soames, le général Baden-Powell entraînait justement une vingtaine de garçons sur l’île de Brownsea, que l’on voit aisément depuis la future maison des Soames. Ce furent les débuts de ce scoutisme qui allait dans quelques années rattraper Olave.


    Pour l’heure, l’homme de sa vie était Harold. Quand il ne partait pas en Italie pour peindre, laissant la famille à Katherine et le plus souvent à Londres où Olave s’étiolait, il jouait au tennis ou au squash avec sa fille, lui apprenait à monter à cheval, puis, quand ce fut la mode, à explorer la campagne environ-nante à bicyclette et jusqu’en Écosse. Les bains de mer succé-daient aux balades en voiture, les parties de chasse aux sorties en bateau ou aux séances de patinage, accroissant chez Olave son goût du grand air et du sport. A contrario, cette jeune fille au teint hâlé conservait son aspect timide et gauche dès qu’il s’agissait d’être en société. Londres, où sa mère évoluait comme dans son terrain naturel, la mettait mal à l’aise. Décidément, elle était proche de Harold, avec lequel elle passait une grande partie de son temps, alors que sa sœur Auriol préférait rester avec Katherine dans la capitale.


    À la découverte de la France


    Il y avait pourtant quelques voyages qui réunissaient toute la famille, comme en janvier 1901 quand les Soames se rendirent sur la Côte d’Azur peu de temps après le décès de la reine Victoria10. Dans son livre Carnets de route, Olave se souvient de ce premier voyage à l’étranger qui la marqua particulièrement par la découverte d’une autre langue et de paysages nouveaux :


    

      « Le trajet en chemin de fer le long de la Riviera française est vraiment splendide ; en beaucoup d’endroits, la ligne longe la mer, toute bleue dans ses anses rocheuses, tandis qu’au nord, par les fenêtres opposées du wagon, on voit de belles montagnes se dresser dans le lointain. Menton même est une drôle de ville, tout au moins elle l’était à ce moment, et je ne pense pas qu’elle ait beaucoup changé. En grande partie construite sur une colline, elle est très curieuse, très vieille, avec de raides escaliers de pierre qui sont les seuls moyens d’accéder aux maisons11. »


    


    Mais Menton est aussi pour cette amoureuse de la nature et des animaux l’endroit où l’on vit en permanence grâce aux ânes. On y utilise en effet ces derniers pour le transport de matériel, y compris des lits ou des armoires, comme le note Olave. Ils aident également à se déplacer :


    

      « En plus de leur dur travail de transport, les ânes servent aussi de monture. C’était charmant de partir ainsi une journée pour visiter les villages d’aspect moyenâgeux, perchés tels des nids d’aigles au sommet des collines12. »


    


    L’autre grande affaire de ces années d’enfance, se situant à l’époque du voyage à Menton, concerne la musique et plus exactement un instrument : le violon. Sur les conseils d’une amie de la famille, Sybil Mounsey-Heysham, Harold fit l’acquisition pour sa fille d’un très beau violon, une copie d’un stradivarius fabriqué par W.E. Hill & Sons, réputés mondia-lement, plusieurs fois primés lors des expositions universelles, fournisseurs de grands artistes et de plusieurs familles royales.


    Un cadeau somptueux


    Le cadeau n’était pas magnifique, il était somptueux. Dans son livre Bristish violin makers, une véritable bible en la matière, le révérend W. Meredith Morris indique que Henry Lockey Hill a contribué par « son excellent travail à faire du nom de Hill l’un des plus grands dans l’histoire de la lutherie dans ce pays13 ». C’est dire la valeur du cadeau d’Harold. Baptisé « Diana » par sa jeune détentrice, comme un être vivant, ce violon eut sa propre histoire. Juste avant la mort de Baden-Powell en 1941, Olave dut faire face à des soucis d’argent, d’autant plus cruciaux que la guerre faisait rage, créant une situation difficile pour l’ensemble de la population. Elle se résolut à vendre son beau violon, à se séparer de ce cadeau et souvenir de son père, de ce compagnon de sa jeunesse. Par chance, son amie Sybil Mounsey-Heysham racheta l’ins-trument et en fit don à l’association des Guides pour que les plus sérieuses d’entre elles pussent s’exercer.


    En 1901, on n’en était pas encore là. Posséder un violon ne faisait pas tout. Il fallait savoir en jouer et c’est pourquoi Harold lui offrit également des cours destinés à parfaire sa maîtrise de l’instrument. Les premiers pas furent bien évidemment diffi-ciles et, comme l’écrit Olave, évoquant son premier professeur :


    

      « Je dois lui être reconnaissante d’avoir supporté la douleur de mes premiers efforts sans me décourager car mon “crin-crin14” devait devenir une source constante de plaisir tout au long de ma jeunesse et jusqu’aux premières années de mon mariage. Je pratiquais tous les jours avec beaucoup d’enthousiasme pendant que j’étais à Menton15. »


    


    Elle continuera pendant les mois d’hiver lors des séjours londoniens de la famille, intégrant même à un moment un orchestre.


    Lors de son premier concert, avec Auriol qui l’accompa-gnait au piano, elle insista pour jouer dos au public. Quand elle habitera Purley dans le Berkshire, elle se rendra chaque jour à vélo chez son professeur, Stephen V. Shea, améliorant ainsi sa maîtrise de l’instrument. Elle en a acquis d’ailleurs un nouveau, baptisé « The Nightingale16 ». À cette époque, elle sait interpréter notamment le romantique Salut d’Amour d’Edward Elgar et, en compagnie de son professeur, des sonates de Purcell. Elle assiste également à des concerts et reste sans voix devant la prestation de Jan Kubelik, célèbre violoniste tchèque, et décide alors de trouver son propre jeu17. Révélateur d’une âme sensible, le violon va longtemps accompagner Olave. Elle pratique chaque jour et s’en sert pour détendre son père, le soir au coin du feu, lors du retour des longues marches dans la neige, avec les chiens. Mais cet instrument est aussi l’un de ses liens avec deux femmes, qui comptent beaucoup pour elle : Sybil Mounsey-Heysham et Jean Graham…


    


    1. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 18.


    2. Pas de lien, semble-t-il, avec Caroline Heap rencontrée par Baden-Powell à Malte, en 1889. Cf. chapitre précédent.


    3. Malgré son nom, une public school est un établissement privé qui scolarisait à cette époque les enfants de l’élite de la société britannique. Sandhurst dans le Berkshire accueille l’Académie royale militaire de Sandhurst (Royal Military Academy Sandhurst), l’équivalent de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr Coëtquidan en France. À l’époque d’Arthur Soames, elle portait le nom de Collège militaire royal de Sandhurst (Royal Military College, Sandhurst).


    4. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 26.


    5. Ibid., p. 20.


    6. Malgré son prénom, masculin en français, Jean Graham est bien une femme. Sur celle-ci et Sybil Mounsey-Heysham, cf. chapitre suivant.


    7. Eileen K. WADE, Olave Baden-Powell. The authorised biography of the World Chief Guide, Hodder and Stoughton, 1971, p. 28.


    8. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 19.


    9. Dans le roman de Swift, Lilliput est une île. Il s’est inspiré tout simplement du nom de l’endroit où il écrivit son livre.


    10. Née en 1819, la reine Victoria est décédée le 22 janvier 1901. Elle régna 63 ans et sept mois.


    11. Olave BADEN-POWELL, Carnets de route, Souvenirs de voyage de Lady Baden-Powell, Delachaux et Niestlé, 1943, p. 67, trad. par E. Wuest-Jullien de Travelogues. Travelling experiences of the Chief Guide, Pearsons, 1935.


    12. Ibid.


    13. W. Meredith MORRIS, British Violin Makers. A biographical Dictionary of British Makers of Stringed Instruments and Bows and a Critical Description of their Work, Second Edition, London, Robert Scott, 1920, p. 177.


    14. « Crin-crin » au sens d’un violon placé entre les mains d’une néophyte.


    15. Olave BADEN-POWELL, Window on my heart, p. 30.


    16. En français : le rossignol.


    17. Jan Kubelik donna des concerts à Londres en 1900, 1901 et 1902. Il est probable que c’est lors de l’un d’eux qu’elle put découvrir ce virtuose.


  



  

    III


    Pauvre mademoiselle Olave


    Olave fut-elle heureuse pendant son enfance? Il est toujours difficile de répondre à une telle question, à moins de constater une évidente atmosphère de violences. Fort heureusement, cette situation lui fut épargnée. Il n’en reste pas moins que dans cette famille aisée, ne relevant certes pas de la haute aristocratie mais de la gentry, le personnel de la maison l’évoquait comme « la pauvre petite Mlle Olave ».


    De manière visible, sa mère lui préférait Auriol et Arthur. Là encore, il est délicat d’établir exactement les raisons de cette préférence. Tim Jeal, le biographe de Baden-Powell, estime que cette situation découlait de la proximité d’Olave avec son père. Mais on peut aussi renverser l’affirmation. N’est-ce pas parce que l’enfant n’a pas senti suffisamment l’amour de sa mère qu’elle s’est réfugiée auprès de son père ? C’est lui qui avait insisté pour qu’elle portât ce prénom, après avoir dû faire le deuil de la naissance d’un deuxième fils. D’une certaine façon, avec sa coupe à la garçonne – qu’elle ne conserva que jusqu’à l’adolescence –, son goût pour le sport, la vie à la campagne et plus généralement pour toutes les activités qu’affectionnait Harold Soames, elle remplaçait parfaitement le fils dont il avait rêvé.


    Il n’est pas sûr qu’il l’ait sentie pour autant très heureuse. Selon les souvenirs d’Annie Court, qui remplissait l’office de bonne à cette époque, il lui avait donné le surnom de « little Thumbie », diminutif de « Thumbelina », la petite héroïne du célèbre conte d’Andersen1. Comme pour cette dernière, le mariage allait devenir pour Olave une sorte de parcours du combattant. Une épreuve d’autant plus difficile qu’elle ne se percevait pas comme belle, un peu à l’instar de l’impression que donna « Thumbelina » dans le conte d’Andersern : « quoique le hanneton qui l’avait enlevée la trouvât belle, en entendant les autres, il finit par la croire laide et ne voulut plus d’elle ». Tim Jeal affirme que Katherine Soames se trouve à l’origine de ce sentiment partagé par nombre d’adolescentes. Elle l’aurait persuadée qu’elle était sans beauté, développant certainement en elle ce sentiment d’infériorité et ce mal-être qui va l’habiter encore pendant quelques années.


    Compliqué dans ces conditions de construire sa person-nalité, de s’épanouir pleinement, sauf à se réfugier dans l’univers de son père. Un univers masculin qui n’était propre à développer la féminité de la jeune adolescente qu’en partie. Un univers qui, de toute façon, ne se montrait pas toujours disponible à Olave. Chaque hiver, Harold, toujours en proie à une certaine dépression, partait en Italie – seul ! Ni Olave, ni sa femme et ses autres enfants ne l’accompagnaient ! Heureu-sement, une jeune femme fit son apparition auprès de la famille Soames et elle représenta une aide capitale pour Olave dans cette phase de construction de sa personnalité, comme en témoignent ses Mémoires en évoquant cette « grande influence sur ma vie d’enfant2 ».


    La jeune fille du tableau


    Histoire rocambolesque pourtant que celle de l’entrée de Jean Graham dans la vie de la famille Soames! Tout commence, en effet, par un tableau. En 1889, l’année même de la naissance d’Olave, Katherine Soames se rend à une exposition à la Royal Academy de Londres et tombe en admiration devant une peinture de James J. Shannon. Peintre d’origine irlando-amé-ricaine, né à New York en 1862, celui-ci est arrivé en Angle-terre à l’âge de 16 ans et s’est vite fait repérer comme l’un des espoirs de sa génération, considéré comme l’un des plus grands portraitistes de Londres. En 1889, il expose notamment un monumental portrait d’une jeune femme, assise sur une chaise recouverte d’une peau de tigre et un livre à la main. Elle-même est vêtue d’une robe de soie victorienne de couleur ivoire.


    Pourquoi ce portrait a-t-il tant fasciné Katherine Soames ? La jeune femme paraît triste et pensive et sa coiffure tout en hauteur lui allonge étrangement le visage. Mais cette peinture restera suffisamment gravée dans sa mémoire pour que Katherine ressente un véritable choc, lorsqu’elle fut invitée en 1897 à déjeuner chez John Graham, et qu’elle vit entrer dans la pièce… la jeune fille du tableau. La surprise se transforma très vite en amitié et Jean Graham devint une intime de la famille Soames. Après le départ de Friede Dentzelmann, en 1901, Jean donna pendant trois mois quelques cours à Olave et toutes les deux se rapprochèrent ainsi un peu plus l’une de l’autre. Deux ans après, elles se retrouvèrent encore, lors d’une étape effectuée par les Soames dans la propriété des Graham durant un voyage de famille en Écosse. C’est en évoquant ce séjour dans ses Mémoires qu’Olave rend le plus bel hommage à la jeune femme, d’une vingtaine d’années son aînée :


    

      « J’admirais Jean Graham plus que je ne peux le dire. Elle était belle et cultivée. Elle savait chanter la meilleure et la plus belle musique. Elle était gaie, amicale, joyeuse et toujours gentille avec moi. Elle m’a beaucoup aidée et m’a encouragée dans ma musique, jouant du piano pour m’accompagner au violon (ce qui pour elle a dû être un supplice absolu). Elle était tout à fait charmante. En effet, quant à sa convivialité et sa manière d’être, elle était tout ce que j’aurais aimé être moi-même3. »


    


    Évoquant également son autre amie, Sybil Mounsey-Heysham, Olave présentera chacune de ces deux femmes comme « un exemple et une inspiration4 », comme celles que toute guide peut espérer rencontrer un jour dans son existence.


    Pourtant, après 1903, la « bien-aimée Jean Graham » disparaît des souvenirs d’Olave alors qu’elle ne mourra qu’en 1953. De son côté, Eileen Wade, la biographe officielle de lady Baden-Powell, n’évoque même pas son nom, alors que, riche en talents, elle marqua tant Olave à l’époque de l’enfance et de l’adolescence. Proche et appréciée par la jeune fille, Jean Graham lui permit au moment crucial de l’adolescence de trouver un modèle de féminité alors qu’Olave ressemblait davantage à cette époque à un garçon manqué. Elle aurait pu, elle aurait dû trouver en sa mère ce modèle, mais leurs liens étaient malheureusement par trop distendus pour qu’elle souhaitât s’identifier, au moins en partie, à elle. Alors, que se passa-t-il exactement pour que Jean Graham disparaisse de la vie d’Olave au début du XXe siècle ?


    Les événements prirent un tournant tragique en décembre 1909 quand Katherine Soames lui signifia son congé, lui demandant de sortir définitivement de leur existence. Jalousie ? Oui, d’une certaine façon, mais pas vis-à-vis de sa plus jeune fille. Katherine venait en fait de découvrir que son mari entretenait une liaison avec Jean et elle se sentit bien évidemment bafouée, même si la situation n’avait rien de surprenant, comme l’admettra Olave elle-même plus tard, étant donné la manière dont Muz traitait Harold. En attendant, Olave ressentit également le comportement de Jean Graham comme une trahison. Il fallut certainement que le temps fît son œuvre pour qu’elle pût l’évoquer à nouveau dans ses Mémoires, en rappelant combien elle avait représenté un modèle de femme d’intérieur, ce qu’Olave avait toujours rêvé d’être, sans jamais y parvenir totalement5.


    L’eau et le feu


    Comme l’eau et le feu, Sybil Mounsey-Heysham semble l’exact opposé de Jean Graham. Autant la première pouvait servir de modèle de maîtresse de maison, cultivée et tranquille, conforme à l’idée de la femme de ce début du XXe siècle, autant la seconde bousculait bien des canons de l’époque.


    « Ba », comme la surnommaient ses amis, les cheveux courts, s’habillait généralement comme un homme, portait une cravate et du tweed, affichait facilement un aspect négligé, avec des boutons manquants à ses vestes et des lacets bizar-rement non noués. À un moment, elle ira jusqu’à porter des bandes molletières, comme les soldats de l’époque. Elle devait d’ailleurs apprécier particulièrement ces derniers puisque l’une de ses habitudes consistait à bourrer ses poches de cigarettes pour les leur distribuer quand elle en rencontrait dans les gares. Il existerait d’ailleurs un portrait d’elle la représentant en uniforme d’officier de marine. Pour tous, « Ba » aurait dû être un homme.


    Cette description, abondamment utilisée dans la littérature sur le sujet, ne doit cependant pas faire illusion. Il arrivait à Sybil Mounsey-Heysham de se vêtir aussi avec les vêtements féminins de son temps. Une célèbre photo la représente d’ail-leurs en compagnie d’Olave, en longue jupe campagnarde. En fait, si la photographie étonne, ce n’est pas en raison des vêtements portés, mais de la scène générale qu’elle représente. On y voit, en effet, Sybil dans une petite carriole à cheval, semblant fouetter Olave qui a pris la place de l’animal. Un autre aspect de cette jeune femme, aussi révélateur de son goût de la provocation que son habillement.


    Mais elle ne se contentait pas de provoquer. Habituée à chasser, elle fut considérée comme l’un des trois meilleurs tireurs de canards de Grande-Bretagne, les deux autres étant le comte de Leicester et lord William Percy. Une nuit, elle serait restée avec celui-ci dans les marais de Solway, pour une partie de chasse mémorable, tuant au total 64 oies avant le matin. Ornithologue avertie, elle affirmait détenir sa science du garde-chasse de son père. Elle continuera sur cette lancée en présidant la Carlisle Natural History Society de 1923 à 1924, première femme à occuper cette fonction depuis la fondation de la société en 1893. Elle en sera la vice-présidente en 1928 et les comptes rendus des activités de l’association sont éloquents à son sujet. Le livre Birds of Lakeland6, publié en 1943, réper-torie ainsi les espèces d’oiseaux rencontrées et observées dans la région de Carlisle. Sybil y est mentionnée plus de huit fois pour avoir observé tel oiseau ou chassé tel autre. En 1933, la publication de cette société rappelle qu’elle a été jusqu’ici la seule « lady » présidente et qu’elle reste « une amie utile7 ». Grande chasseresse, habituée à la nature et à l’observation des animaux, garçon manqué, provocatrice et anticonformiste, « Ba » possédait nombre des qualités qui correspondaient à celles d’Olave ou auxquelles celle-ci aspirait. Le portrait ne serait toutefois pas complet si l’on omettait de rappeler que Sybil Mounsey-Heysham était aussi une violoniste accomplie (se laissant d’ailleurs facilement aller à jurer en cas de fausse note) et une collectionneuse avertie de cet instrument. Elle posséda ainsi un violoncelle signé Giovanni Battista Guada-gnini, réalisé vers 1783 à Turin, et un violon Andrea Amati, réalisé vers 1566 à Crémone8.


    Cette femme hors norme a connu la famille Soames vers 1900. Le visage émacié et aiguisé, elle a alors près de 25 ans et déjà ne laisse pas indifférente. Katherine Soames, dont « Ba » représente en quelque sorte l’exact opposé, la décrit comme « intelligente, originale, douce, virile, étonnante et tout à fait délicieuse9 ». Elle plut aussi à Olave qui entrait dans l’adoles-cence en ce début du XXe siècle. Elle se rendit pour la première fois dans l’important domaine de la famille Mounsey-Heysham à Cumberland en 1903 et elle y retourna à plusieurs reprises ensuite ou dans l’autre propriété de la famille de Sybil, Brankstome Park, à Bournemouth.


    Quelle fut l’influence de Sybil sur la jeune adolescente ? Elle est certainement l’une des plus importantes dans cette première partie de son existence, avec celle d’Harold. Mais bien que l’on s’attende à percevoir cet ascendant dans un domaine relevant de l’extérieur, « Ba » l’exerça d’abord dans le domaine musical, étant à l’origine de l’apprentissage du violon par Olave. En conseillant à Harold de donner à sa fille un tel instrument, elle fit entrer Olave dans le monde exigeant de la musique, lui apportant ainsi une discipline intérieure en même temps que la culture dont elle manquait par ailleurs. Bien sûr, dès qu’elles étaient ensemble, « Ba » et Olave partaient pour de longues excursions, montaient à cheval ou cabotaient sur un étang. Sans surprise, Sybil lui apprit à chasser et à aimer encore davantage cette nature qu’elle lui fit découvrir dans la richesse de ses espèces animales. En retour, la jeune adoles-cente, déjà si différente de sa mère, s’inspira de « Ba » pour ses tenues vestimentaires, refusant l’élégance maternelle et son côté sophistiqué, pour lui préférer des vêtements pratiques. Le mimétisme fut tel qu’à l’été 1903 – et tant pis pour l’esthé-tique –, elle s’essaya au port des bandes molletières. Dans ses Mémoires, Olave souligne bien l’apport de cette aînée qui « était autant un modèle pour moi dans les activités de plein air que Jean l’était pour la vie domestique10 ». Pourtant, pas plus que cette dernière, on ne retrouve Sybil évoquée dans la suite des Mémoires d’Olave ni dans l’histoire du guidisme, à l’exception du violon racheté et remis à l’association. Restée célibataire, « Ba » décédera le 23 mars 194911.


    Malgré l’amitié de Sybil, l’existence de la jeune adoles-cente fut souvent remplie d’ennuis. En raison des distances, Olave ne voyait pas « Ba » si souvent qu’elle l’aurait souhaité. En grandissant, elle restait très proche de Harold, sans être dupe au fil du temps qu’il la considérait comme son « jouet préféré12 ». N’empêche ! Le sport, la nature, les voyages, les invités et les dîners fastueux ne remplissaient pas son existence. Elle ressentait une sorte de vide, un mal-être qui devint plus prégnant au fur et à mesure qu’elle approchait l’âge adulte.


    Une religion sociale


    Dieu et la religion auraient pu contenter cette âme en attente, à sa manière, d’absolu, au moins d’un idéal. Mais sa famille n’était absolument pas religieuse. Comme beaucoup d’hommes de son milieu social, Harold ne professait aucune croyance spécifique, se reconnaissant plutôt dans un ordre social reçu en héritage auquel la religion appartenait, comme un pieux souvenir et au même titre que l’ordonnancement du couvert ou la bonne manière de nouer sa cravate. Pour sa part, Muz pensait que la meilleure façon de préparer son avenir éternel consistait à rendre la vie temporelle agréable. Dans la famille Soames, il n’y avait, par exemple, aucune prière en commun, mais la mère et ses filles se rendaient réguliè-rement aux offices, revêtant alors chapeaux et gants comme l’exigeaient les conventions de l’époque. L’ennui surtout était au rendez-vous car ce ritualisme n’était soutenu par aucune vie de prière, ni aucune formation religieuse sérieuse. Le 7 décembre 1904, Olave reçut néanmoins la confirmation des mains de Mgr Robert Trefusis, évêque de Crediton, en l’église St Gregory de Dawlish, une cité balnéaire du Devon. À la fin de la même année, elle notait cependant dans son Journal qu’elle était « bête de ne pas davantage penser à la religion13 ». Preuve s’il en était que celle-ci n’emplissait que peu son existence.


    Alors ? À nouveau dans son Journal, Olave écrit en 1907 : « Peut-être pour la première fois de ma vie, je m’ennuie14 ». La famille Soames venait de quitter la belle propriété de Bradfield, dans le Devon, considérée comme le « paradis », pour Hardwick, une maison datant d’Henry VIII, sombre et froide. En cachette de sa mère, Olave écrivit alors à un hôpital londonien pour devenir infirmière. En vain ; elle était trop jeune et sans formation. On lui conseilla de se former dans un hôpital local, puis de postuler à nouveau. Par crainte de Muz, elle n’osa franchir le pas. En 1908, elle tenta de participer aux activités de l’Invalid Children’s Aid Association (ICAA), qui possédait une maison à Bournemouth. Cette œuvre de bienfai-sance, devenue depuis l’Invalid Children’s Aid Nationwide, avait été fondée un an avant la naissance d’Olave par le révérend Allen Dowdeswell Graham, dans le but d’aider les enfants pauvres ou handicapés. Beckie Manser, la voisine des Soames dans leur nouvelle maison de Lilliput, était chargée de recruter des bénévoles afin de soulager le travail des infir-mières auprès des petits invalides. En compagnie de plusieurs filles de son âge, Olave donna un peu de son temps, jouant de la musique, conduisant les garçons à la plage ou les aidant à travailler. Elle réussit même à emmener plusieurs d’entre eux chez elle où ils découvraient alors la joie de jouer avec les chiens de la propriété. Mais Muz voyait ces choses d’un mauvais œil : « Elle considérait mon travail avec les enfants comme une perte totale de temps et m’arrêtait chaque fois qu’elle le pouvait15. » À tort, évidemment! Cette activité, qui ne dura pas dans le temps, sortit pourtant la jeune fille de 19 ans d’elle-même et de son milieu social favorisé, lui permettant de découvrir la souffrance, ailleurs qu’auprès des animaux, et d’éprouver de la compassion pour autrui et le désir de rendre service concrètement.
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    IV


    La rencontre


    Un chien peut changer une existence. Ce fut le cas pour Olave Soames en 1912. En l’espèce, il s’agissait d’un épagneul, appelé Doogy. Pendant l’hiver 1909-1910, Olave avait promené ce jeune chiot dans Hyde Park, à Londres, où elle résidait alors avec sa mère. La suite ? Baden-Powell l’a racontée dans À l’ école de la vie, le livre de souvenirs dans lequel il relie les deux aspects de son existence, sa vie militaire et celle de chef scout.


    Ce petit ouvrage débute par cette simple phrase : « Ce livre est dédié à celle à qui je dois le bonheur : MA FEMME1. » Ce n’est donc pas un hasard s’il raconte l’histoire de leur rencontre :


    

      « En poursuivant mes recherches, j’étais arrivé à la conclusion que quarante-six pour cent environ des femmes sont très aventureuses d’un pied, mais hésitantes de l’autre, donc sujettes à agir par impulsion. Une exception à cette règle devait tout naturellement retenir mon attention. Or, comme j’entrais un jour à la caserne de Knightsbridge (j’étais encore à l’armée), je remarquai une jeune personne accompagnée d’un épagneul (elle m’était complètement inconnue et je ne vis pas son visage), dont la démarche révélait un esprit sérieux et droit, beaucoup de bon sens et en même temps le goût de l’aventure. Puis je n’y pensais plus. Deux ans plus tard, à bord d’un bateau qui m’emmenait aux Antilles, je reconnus la même démarche chez l’une des passagères. Lorsqu’on nous présenta, je lui dis : “Vous habitez Londres, n’est-ce pas ?” Mais non : elle habitait le Dorsetshire. Ma divination se trouvait en défaut.


      — Mais n’avez-vous pas un épagneul brun et blanc ?


      — En effet (surprise évidente).


      — Ne vous trouviez-vous pas un jour à Londres, près des casernes de Knightsbridge ?


      — Oui, il y a deux ans2. »


    


    Dans ses propres Mémoires, Olave décrit la même scène, à peu près dans les mêmes termes. Elle est évidemment à la gloire du fondateur du scoutisme, capable de reconnaître à deux ans de distance, dans une rue de Londres et sur le pont d’un bateau, la démarche d’une personne. L’anecdote illustre également un discours qui consiste à montrer aux membres du scoutisme l’importance de l’observation.


    Une mémoire phénoménale


    Trop beau pour être vrai ? Que les deux époux racontent la même histoire ne suffit évidemment pas à l’accréditer. Il n’existe aucun témoin de la rencontre fortuite de l’hiver de 1909-1910 et tout repose sur la parole de Baden-Powell, maître expéri-menté dans l’art du bluff. On sait par ailleurs que ce conteur né prenait quelques libertés avec la vérité des faits, les enjolivant au besoin ou passant sous silence les quelques aspects les plus dérangeants3. De son côté, Tim Jeal, le grand biographe du fondateur du scoutisme, prend acte de « la mémoire phéno-ménale » de Baden-Powell et parle « d’enregistrement presque cinématographique4 ». C’est plus que possible, bien que cela n’empêche nullement Baden-Powell de s’appuyer sur une parcelle de vérité pour monter tout un récit à la fois attrayant et instructif. Dans quel but? Sur le moment, en 1912, sur le pont du RMS Arcadian, certainement pour séduire son public et notamment la jeune Olave à laquelle il s’adresse. Plus tard, dans ses souvenirs, il reprendra son uniforme de fondateur du scoutisme et donnera un tour plus pédagogique à son propos.


    Mais, au fait, que font-ils, l’un et l’autre sur ce bateau ? Baden-Powell s’est embarqué pour un long périple qui doit le conduire aussi bien au Panama qu’en Afrique du Sud, aux États-Unis comme en Inde, au Japon, en Australie ou en Nouvelle-Zélande. Son retour en Angleterre est prévu pour le mois d’août 1912. Il s’est confié aux mains d’un organi-sateur de tournées de conférences, l’Américain Lee Keedick qui travaille habituellement pour les grands écrivains de l’époque et qui met son savoir-faire cette fois-ci au service du scoutisme. Baden-Powell compte profiter de la traversée en mer pour se reposer et travailler tranquillement. À bord, il a rencontré Hildabert Rodewald, une amie de sa famille qui lui a présenté Olave Soames. Celle-ci se rend à la Jamaïque en compagnie de son père afin de prendre un peu de distance avec l’Angleterre et avec cette existence qui ne la satisfait pas complètement. Pendant l’hiver 1911, Harold a déjà entrepris un voyage similaire à Ceylan (devenu le Sri Lanka en 1972) et en Inde avec sa fille aînée afin de lui faire oublier un chagrin d’amour. La thérapie a d’ailleurs plutôt réussi puisque Auriol est rentrée fiancée à un planteur de thé d’origine écossaise, Robert Davidson. Le mariage a eu lieu le 26 octobre 1911 dans le Dorset. La mariée était alors âgée de 26 ans et le marié de 41 ans. Quinze ans séparaient donc les deux nouveaux époux. Quelque temps auparavant, Auriol, dont la beauté subjuguait tant son entourage, et qui collectionnait les prétendants, avait refusé la proposition de mariage du peintre Henry J. Ford (1860-1941) au prétexte qu’il était trop âgé5. Un avis que parta-geait fortement sa sœur Olave qui notait dans ses Mémoires :


    

      « Il est resté à dîner et a demandé à Auriol environ pour la centième fois de l’épouser – mais il a cinquante ans ! elle n’a que vingt-quatre ans ! Comme j’étais choquée à l’idée d’une différence de vingt-six ans entre mari et femme6. »


    


    La suite prouvera qu’elle pouvait aisément s’affranchir de ses premières impressions…


    En embarquant le mercredi 3 janvier 1912 avec Olave sur le RMS Arcadian, Harold avait-il dans l’idée aussi de faciliter à celle-ci une rencontre décisive en vue d’un mariage ? Ce n’est pas complètement exclu. Depuis l’âge de 17 ans, Olave sortait beaucoup. Certes, ces sorties avaient surtout des visées cultu-relles : visites de musées et de galeries, concerts de musique, pièces de théâtre. Peter Pan, la pièce de James Matthew Barrie, entra ainsi dans son univers pour ne plus la quitter. Elle était notamment fascinée par le jeu de Gerald du Maurier qui incarnait alors le personnage du capitaine Hook (le capitaine Crochet en français). Le père de la future romancière Daphné du Maurier était alors un acteur très populaire et au faîte de sa gloire. Olave ira ainsi le voir sept fois de suite dans le rôle-titre de A. J. Raffles dans la pièce éponyme de E. W. Hornung et Eugene Prescott.


    Le 4 janvier 1907, lors de la célébration de ses 18 ans, moment où elle passait officiellement de l’enfance à l’âge adulte – « il n’y avait pas d’adolescence à cette époque », note-t-elle dans ses Mémoires7 – elle ouvrit le bal avec un ami de son frère dont elle tomba amoureuse. Ce n’était pas exactement le premier garçon qui lui inspirait de tels sentiments. À 14 ans, l’amour l’avait déjà visitée. Ce ne fut pas non plus le dernier. En 1908, elle note pourtant que si elle aime bien un certain Oliver, elle n’en est pas pour autant éprise. L’année suivante, elle écrit tout aussi honnêtement dans son Journal qu’elle « aime Gerald – mais seulement parce qu’il n’y en a pas d’autre ! » Pourtant quand un certain Ulric lui propose le mariage, elle refuse, heureuse cependant d’avoir fait l’objet d’une telle attention8.


    Son état d’esprit d’alors ? Elle le résume par un vers d’un poète du XVIIe siècle, Robert Herrick :


    

      « Assise au bord de l’eau, elle pleurait solitaire ;


      Une larme tomba, qui grossit la rivière9. »


    


    Dans son Journal, elle commente alors : « Cette pauvre fille me ressemble, je m’agite, je ne sers à rien, je ne compte pas plus dans le monde qu’une larme dans la rivière10. » Elle désire alors clairement se marier, non seulement parce qu’elle aspire à l’amour, mais aussi parce que le mariage représente alors pour une femme de son milieu le seul moyen d’émanci-pation de ses parents. La réflexion revient d’ailleurs à plusieurs reprises sous sa plume. Certes, le service qu’elle rend auprès des petits garçons au sein de l’ICAA ou sa participation au Ladies’ Orchestra représentent pour elle des voies vers une certaine indépendance. Mais celle-ci n’est pas totale. Est-elle prête à tout, pour y arriver ? Non, elle n’a ni l’âme d’une militante féministe, ni celle d’une véritable aventurière. Si son pas est décidé, comme l’affirme son futur mari à bord de l’Arcadian, il n’entend pas sortir des sentiers balisés. Ce sera donc le mariage !


    En juin 1911, à l’occasion du couronnement du roi George V et de la reine Mary, auquel elle assiste, Olave retrouve son cousin William Noel Soames11. Les deux jeunes gens sont nés la même année et sont persuadés qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. À plusieurs reprises, ils se retrouvent clandestinement dans Hyde Park et vont même jusqu’à se fiancer secrètement. Mais Olave est peu sûre d’elle et rompt cet engagement au bout d’une semaine. Ce ne sera pas le dernier. Un jeune officier du Shropshire Light Infantry, ami du colonel Gubbins et de sa femme Edythe, sœur de « Ba » Heysham, en fait aussi les frais. Devant sa proposition de mariage, elle hésite et promet d’y réfléchir sérieusement pendant sa croisière de deux mois sur l’Arcadian. Construit en 1899 à l’origine pour la Pacific Steam Navigation Company sous le nom de SS Ortona, ce bâtiment fut transformé en 1910 en navire de croisière de 320 places. Affrété par la Royal Mail Steam Packet Company, il fut alors rebaptisé RMS Arcadian12 et considéré comme l’un des plus grands navires de croisière de l’époque. Sa nouvelle carrière commença justement en janvier 1912, lors du voyage qui emmenait le célèbre général Baden-Powell et une jeune femme beaucoup moins connue alors, Olave St Clair Soames.


    L’embarquement inespéré


    À vrai dire, celle-ci avait manqué ne pas embarquer du tout. Il s’en était fallu de peu, en effet. Des amies de la famille, les sœurs Baker, avaient proposé à Harold et à sa fille de se joindre à elles pour ce périple. Malheureusement, au moment de retenir leurs places, toutes étaient déjà prises. Ce n’est qu’au dernier moment que, miraculeusement, deux couchettes se libérèrent, permettant à Olave et à son père de prendre le large. Le 3 janvier 1912, au moment d’embarquer à Southampton, ils remarquèrent un groupe de 150 scouts qui attendaient avec impatience la venue du fondateur du mouvement. À peine arrivé, Baden-Powell inspecta cette garde d’honneur, salua sa nièce Maud et son neveu Donald, enfants de son frère George, venus lui dire au revoir, puis monta à son tour sur le navire. Il était accompagné pour son voyage de trois jeunes hommes (Robert Wroughton, Eric Insole et Noel van Raalte), dont le travail durant la traversée consisterait à régler les détails pratiques. Baden-Powell aurait donc du temps libre.


    Deux jours après le départ d’Angleterre, Olave fut présentée à Baden-Powell, lors de cet échange mémorable qu’ils rapportent l’un et l’autre dans leurs souvenirs. Ce 5 janvier 1912, elle confie à son Journal qu’elle a rencontré « le lieutenant-général sir Robert Baden-Powell, “le Boy-Scout” qui est si gentil. Il parle si bien de Mafeking et de toutes ses expériences intéres-santes. Il est modeste et gentil. » Cette première rencontre ne s’est donc pas limitée à l’évocation de la jeune femme croisée près de la caserne de Knightsbridge. Baden-Powell a parlé de son existence, du siège de Mafeking qui lui a donné une gloire mondiale. Plus encore, ils ont découvert qu’ils étaient nés le même jour. Le soir, ils se sont retrouvés à la table du capitaine Custance, commandant de l’Arcadian. À son tour, Harold a fait la connaissance du fondateur du scoutisme, échangeant avec lui sur les techniques d’aquarelle.


    L’histoire aurait pu s’arrêter là ! Elle a continué les jours suivants. Étrangement, alors que ni Baden-Powell ni Olave n’avaient été très préoccupés par la religion jusqu’ici, celle-ci occupa une grande partie de leurs échanges. D’instinct, ils étaient allés aux sujets fondamentaux, à ceux qui déterminent l’existence et les choix de vie. Outre leur date de naissance commune, ils avaient également constaté qu’ils aimaient l’un et l’autre la musique, la peinture, le sport, ainsi que les chiens et les chevaux. Est-ce tout ? Non, bien sûr. Une croisière de ce type nécessite que l’on distraie en permanence les passagers. À ce titre, un comité s’occupait d’organiser des rencontres sportives et des amusements. Baden-Powell avait accepté d’en prendre la présidence. Il fut stupéfait de remarquer en Olave une sportive accomplie, capable de réaliser les meilleures performances à chacune des compétitions. Depuis de longues années, il espérait justement rencontrer une femme de cette sorte, incarnation de la femme moderne, débarrassée des pesanteurs victoriennes, et qui serait à ce titre à même de comprendre et de partager l’existence d’un homme qui avait passé le plus clair de son temps au grand air. Olave répondait à merveille à ce profil. Non seulement en raison de la démarche assurée qu’il avait remarquée pendant l’hiver 1909-1910, mais aussi parce qu’elle jouait au tennis pendant l’été et patinait en hiver, nageait depuis l’âge de 15 ans, circulait à vélo, passait du hockey au squash et courait avec ses chiens. Elle-même était bien sûr impressionnée par cet homme qui avait combattu aux quatre coins de l’Empire, maniait l’humour avec doigté, se savait célèbre et pouvait donc afficher une certaine distance avec la gloire et n’hésitait pas à chanter en public pour distraire la compagnie des voyageurs. Elle l’avait d’ailleurs noté d’emblée dans son Journal : « Il n’y a qu’une seule personne intéressante à bord, c’est l’homme des Boy scouts. » Et, ailleurs, elle précise encore qu’elle l’a eu pour elle jusqu’à 23 heures.


    Le scout bien-aimé


    Dans la suite des jours, les liens qui se tissaient entre Olave et Baden-Powell ne firent que se renforcer. Dès le 17 janvier, soit deux semaines après le départ d’Angleterre, son Journal témoigne de la jubilation d’Olave :


    

      « Debout avant l’aube, juste pour le voir et l’embrasser. Vu la côte du Venezuela à distance. De petits entre-tiens avec différentes personnes et le scout bien-aimé est toujours là. Il me donne un album photo et des croquis… Je l’adore. »


    


    Très vite donc, ils se sont témoignés de leur amour réciproque, vivant à la fois sur une espèce de nuage de bonheur et cultivant des réflexes presque enfantins. Leur situation n’était effectivement pas évidente. Robert Baden-Powell affichait alors presque 55 ans. Homme actif, à la tête d’un mouvement en pleine expansion, il avait cependant l’essentiel de son existence derrière lui. Et elle avait été bien remplie ! Avec ses 23 ans bientôt, Olave s’ouvrait à peine à la vie qu’elle devait tout simplement construire. Quoi qu’il en soit, trente-deux ans les séparaient et ils ne pouvaient pas afficher aux yeux de leur entourage l’amour qui les réunissait désormais.


    Olave s’est-elle souvenue à ce moment-là de sa réaction devant la différence d’âge entre l’un des prétendants de sa sœur et celle-ci ? Probablement pas ! Comme elle l’écrira plus tard, ils étaient alors « désespérément, délicieusement, extatiquement amoureux l’un de l’autre, mais personne ne devait le savoir13 ». D’où la nécessité de créer des subterfuges. Comme ils ne peuvent passer toutes les journées ensemble sans attirer l’attention, ils se postent des mots secrets dans un canot de sauvetage. Comme beaucoup d’amoureux du monde confrontés à d’éventuelles indiscrétions, ils utilisent un code de correspondance. Baden-Powell s’adresse à elle dans ces missives à travers les lettres « b.e. » pour « bulgy-eyes », manière bien peu romantique de se référer à ses yeux qui se gonflent quand elle rit. Pour elle, il est – et il restera toujours – « Robin ». Le soir, après le dîner, elle semble flâner seule comme une âme en peine à l’arrière de l’Arcadian quand lui effectue sa promenade digestive en venant de l’avant. La rencontre s’effectue à un point déterminé à l’avance et à l’abri des regards indiscrets. Quand le temps est mauvais et que le bateau tangue, ils en profitent pour sortir, certains de ne pas faire de rencontre indésirable. On aurait pu croire ces petits artifices suffisants pour créer la diversion nécessaire à la tranquillité du jeune couple. Celui-ci n’hésite pourtant pas à utiliser l’arme fatale. Olave accepte de s’afficher avec un certain major D., en voyage vers Bogota. Elle danse avec lui et passe de longs moments en sa présence, au point de susciter, semble-t-il, quelques espoirs chez ce dernier. Dans une des lettres que Baden-Powell lui enverra en février après leur séparation, il écrira malicieusement : « S’il vous plaît, n’épousez pas le major D. tout de suite »…


    Un surprenant cadeau


    En attendant, toujours ensemble à bord de l’Arcadian, Olave et Baden-Powell parviennent à voler du temps pour être ensemble. Dans son Journal, elle note encore le 23 janvier : « Même lorsque nous essayons d’être sérieux, le diablotin de la gaîté s’installe. Nous ressentons et pensons de la même manière sur toute chose… Béatitude parfaite14 ! » De fait, ils ont envisagé un court instant de se marier à bord. Ils y renoncent assez vite devant la multitude des inconvénients que cette solution comporterait. Le jour de la séparation approchant, Baden-Powell offre un étrange cadeau à la jeune femme : un swastika. Plus connu aujourd’hui sous le nom de croix gammée, ce symbole qui plonge dans la nuit des temps – il remonte au néolithique – est devenu depuis la Seconde Guerre mondiale le signe du mal. En 1912, la Première Guerre mondiale n’a pas encore eu lieu et le parti national-socialiste des travailleurs allemands, mieux connu comme le parti nazi, né en réaction au traité de Versailles, n’est pas encore apparu. Il n’a donc pas encore adopté, comme il le fera à partir de 1920, un swastika noir, incliné à 45°, placé dans un cercle blanc sur un fond rouge. Dans Mein Kampf, Hitler a donné la signifi-cation de ce symbole : « Dans le rouge, nous voyions l’idée sociale du mouvement; dans le blanc, l’idée nationaliste ; dans la croix gammée, la mission de la lutte pour le triomphe de l’aryen et aussi pour le triomphe de l’idée du travail productif, idée qui fut et restera éternellement antisémite15. »


    Quelques années auparavant, Baden-Powell a lui aussi porté son attention sur ce symbole qu’il a certainement rencontré à plusieurs reprises lors de ses séjours comme officier colonial en Inde. Dans Scouting for Boys, le manuel qui lance véritablement le scoutisme, et qui paraît en 1908, d’abord en fascicules puis en volume, il présente le Badge of Brotherhood, encore appelé Thanks Badge16. Composé d’un swastika, il a été introduit dans le mouvement dès 1908 afin que les scouts puissent remercier ceux qui les avaient aidés. Dans cette perspective, le recours à ce symbole, utilisé dans toutes les civilisations, semble logique puisqu’il s’agit d’un « mot sanskrit dérivé de su (“bien”) et de asti (“il est”) et signifiant : “qui conduit au bien-être17” ».


    Il semble que, à l’origine, Baden-Powell ait voulu que les scouts réalisent eux-mêmes cet insigne de gratitude. À partir de 1911, le quartier général a émis ses propres « swastika », d’abord simples, puis comprenant une fleur de lys, à travers trois versions : or, argent et cuivre. La fleur de lys utilisée fut d’abord celle dite « à la française », avant d’être remplacée dans les années 1920 par la fleur de lys du mouvement scout, telle qu’elle avait été déposée en 1909, et comprenant une étoile à cinq branches dans chaque pétale latéral de la fleur. Au fur et à mesure que le parti nazi prenait de l’extension en Allemagne, jusqu’à arriver au pouvoir en 1933, le mouvement recevait de plus en plus de plaintes de scouts voyageant à l’étranger et qui ne voulaient pas être associés par méprise avec le parti d’Hitler. À partir de 1935, le swastika a donc été abandonné et remplacé par un autre insigne de remerciement, reproduisant le salut scout. Il est donc plus que probable que, en janvier 1912, Olave ait reçu le modèle de 1911, avec la fleur de lys à la française. Dans quel métal ? La réponse est ici moins évidente. Étant donné la position de Baden-Powell à l’intérieur du mouvement scout, on pourrait supputer aisément qu’il lui offrit un Thanks Badge en or. Mais l’homme est désarmant et cultive même une certaine simplicité. Dans quelques mois, au moment de remplir tous les documents officiels en vue de leur mariage, il lui glissera un simple anneau de métal au doigt, surmonté d’une fleur de lys, don d’un petit scout américain.


    Pour l’heure, ce mariage appartient au domaine du rêve. Olave et Baden-Powell, qui se connaissent seulement depuis vingt-trois jours, se séparent en se promettant de s’épouser et, en attendant, de s’écrire. Les Soames sont, en effet, descendus à Kingston, la capitale de la Jamaïque, emménageant à l’hôtel Myrtle Bank. Pour sa part, Baden-Powell va continuer son périple, d’abord vers New York pour une tournée de confé-rences, avant d’entamer son voyage de retour en passant notamment par l’Australie et l’Afrique du Sud. De leur côté, Harold et sa fille restent à la Jamaïque jusqu’au 9 février, date de leur embarquement sur le Tagus, appartenant à la même compagnie que l’Arcadian.


    Olave a la surprise d’y découvrir un paquet de lettres qui lui est remis par un membre de l’équipage à la demande de Baden-Powell. Dans ses Mémoires, elle note qu’il écrit « des lettres ludiques et tendres18 ». Mais dès le 30 janvier, le ton a changé. Baden-Powell évoque des problèmes d’argent pour faire vivre une famille. Dans un autre paquet de lettres qui lui arrive en mars – elle est alors rentrée en Angleterre –, Olave découvre avec stupéfaction que le mariage envisagé ne pourra avoir lieu. Henriette Grace, la mère de Baden-Powell, ainsi que sa fille Agnès, vivent grâce à la contribution financière des garçons de la famille. Or l’un d’eux, Franck, vient de tomber gravement malade et ne pourra assurer sa part. Celle de Baden-Powell va donc devoir augmenter. Une fois cette contribution versée, il sera « à peine capable de garder un chien ». Il lui expose en tout une dizaine de raisons qui l’obligent à renoncer à ce mariage. En conséquence, il rend sa liberté à la jeune femme.


    Telle qu’en elle-même, Olave déchire la lettre de fureur et entend prendre les choses en main. Dans sa réponse, elle démonte chacun de ses arguments et lui enjoint d’évaluer exactement la dépense qu’il devra consentir pour sa contri-bution financière familiale. Elle lui assure également qu’elle obtiendra de son père une dot suffisante en complément. Mais le temps passant, elle sombre dans le désespoir. Enfin, dans une lettre datée du 19 mai mais qu’elle reçoit probablement en juillet 1912, le soleil illumine enfin à nouveau ses pensées. Son cher Robin est revenu à des sentiments plus affectueux et admet qu’il n’a pas bien réfléchi à la question. Le même jour, Baden-Powell écrit à sa mère lui demandant d’évaluer exactement sa contribution. Rien ne semble devoir désormais séparer les deux amoureux…
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    V


    Enfin mariée


    

      « Vous me décevez terriblement. Je me suis souvent dit : “Comme je suis heureux que le chef scout ne soit pas marié, car s’il l’était, il ne pourrait jamais faire toutes ces choses formidables pour les garçons.” Et maintenant c’est ce que vous allez faire. C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais de votre part. Bien sûr, vous ne pourrez plus rester avec les scouts comme avant, parce que votre femme vous voudra pour elle et tout s’effondrera. Je pense que c’est terriblement égoïste de votre part1. »


    


    Le mariage de Baden-Powell n’avait rien d’évident, comme en témoigne cette lettre d’un jeune scout anglais, largement citée par les biographes du fondateur du scoutisme. À vrai dire, il n’avait rien d’évident non plus pour Baden-Powell lui-même. Non pas pour la raison qu’Olave pouvait penser alors et qu’elle exprimera bien plus tard dans ses Mémoires :


    

      « Je ne peux toujours pas imaginer ce qui en moi l’a attiré. Il était célèbre, talentueux, expérimenté. J’étais une personne si ordinaire, pas du tout intelligente, sans aucune expérience de la vie2. »


    


    Non, contrairement à ce qu’elle résume ici, elle repré-sentait à la perfection le modèle de femme avec lequel il pouvait s’accorder, mélange de garçon manqué et de féminité. La concernant, Tim Jeal va même jusqu’à parler d’un « étrange composé d’enfant et de femme adulte3 ». Comme souvent, le biographe met le doigt sur un point capital qui permet de comprendre le couple hors norme qui s’est formé sur l’Arcadian au mois de janvier 1912. Baden-Powell semble avoir été fasciné par le héros de J. M. Barrie, Peter Pan, le garçon qui ne veut pas grandir et, d’une certaine manière, Olave pouvait lui faire penser à un équivalent féminin. Son manque de sophistication, son naturel adolescent conve-naient parfaitement à ce général qui savait intuitivement parler à cette tranche d’âge, comme l’a amplement prouvé la fondation du scoutisme. À l’origine, celui-ci s’adressait effec-tivement aux seuls garçons adolescents et ce n’est que devant le développement phénoménal du mouvement qu’il avait fallu penser aux branches cadette et aînée, sans parler d’une association pour les filles. Le côté féminin d’Olave ne le laissait évidemment pas indifférent. Il sentait aussi qu’elle prendrait soin de lui avec sensibilité. Mais il était tout aussi rassuré par son amour du sport qui constituerait en quelque sorte l’un des principaux fondements de la « camaraderie » qui les unirait. Le terme surprendra, mais il fut, comme le souligne encore Tim Jeal, utilisé par Baden-Powell dès sa première lettre à Olave quand leurs chemins se séparèrent, fin janvier 1912. Le mariage reposait selon lui sur une certaine forme de « camaraderie », différente néanmoins de celle qui était exclu-sivement masculine comme il l’avait connue au sein de l’armée, en ce qu’elle était ordonnée également à la procréation. Il était sur ce point conforme à la doctrine chrétienne que reflétait à son niveau la société civile. Rien de nouveau d’ailleurs : Baden-Powell avait déjà fait usage du terme de « camara-derie » dans sa correspondance avec d’autres femmes. Ce fut notamment le cas avec Dulce Wrouhgton qu’il avait connue enfant et avec laquelle il a correspondu au moins jusqu’aux 20 ans de la jeune fille.


    Née en 1887, celle-ci était la fille d’un proche de Kenneth McLaren, le grand ami de Baden-Powell. Dans une lettre du 12 mai 1903, ce dernier avait déjà demandé à Dulce de rester une sorte de Peter Pan féminin. Hasard ? On retrouve un jeune frère de Dulce, Musgrave Cazenove dit Bob Wroughton, sur l’Arcadian, comme accompagnateur de Baden-Powell. En fait, le jeune homme avait été auparavant le chef de l’une des toutes premières patrouilles scoutes, celle des Courlis lors du premier camp à Brownsea, et il tombera en France au champ d’honneur le 30 octobre 1914. Dans une lettre en date du 12 septembre 1912, il semble qu’il ait été le premier que le fondateur du scoutisme informa de ses fiançailles avec Olave.


    Un père de substitution ?


    Du côté de celle-ci, il est certain que l’âge de Baden-Powell la rassurait. À plusieurs reprises, elle avait refusé les propo-sitions de mariage d’hommes jeunes, impétueux, ardents même, mais qui ne lui offraient pas toute la sécurité dont elle avait besoin ou cette part de liberté nécessaire pour qu’elle menât les choses à son goût. L’amitié qui l’unissait à son père lui démontrait qu’il n’était pas impossible d’être proche d’un être plus âgé. Cherchait-elle justement un père de substi-tution ? Difficile à dire ! En 1912, le sien, de trois ans plus âgé que Baden-Powell, n’était pas encore décédé et encore bien présent auprès de sa fille. Surtout, le fondateur du scoutisme n’affichait pas les faiblesses psychologiques d’Harold. Sa vigueur physique, sa jeunesse d’esprit, son expérience de l’existence tranquillisaient Olave tout comme son amour du sport et de la nature l’enthousiasmaient. Alors, qu’est-ce qui pouvait inquiéter le héros de Mafeking, l’ancien combattant d’Afrique, dans la perspective de cette union ?


    À vrai dire, les raisons étaient nombreuses. Dans sa corres-pondance, Baden-Powell évacue très vite le problème de l’âge qui a été « pardonné » par Olave. Avec honnêteté, il s’est interrogé sur les répercussions que son mariage pourrait avoir sur le scoutisme. Il risquait d’être moins présent alors que le développement du mouvement, aussi bien en Grande-Bre-tagne qu’à travers le monde entier, sollicitait plus que jamais toute son attention. Il n’était pas le seul à le craindre comme il le vérifiera en recevant la lettre de ce jeune scout qui symbolise bien les inquiétudes apparues alors au sein du mouvement. Lui-même n’envisageait pas de se mettre si tôt à la retraite du scoutisme, en vieillissant tranquillement auprès d’une femme et d’éventuels enfants. Pour autant, l’interrogation ne tint pas longtemps. Avec sa jeunesse et son dynamisme, sa gaîté et sa forte volonté, Olave réunissait toutes les qualités pour le seconder. Elle serait donc plutôt un atout qu’un handicap. Mais, plus fondamentalement, il n’était pas complètement à l’aise avec les femmes, qui à la fois l’attiraient mais conser-vaient une part de mystère qui le déstabilisait facilement.


    À quoi tenait ce malaise ? Sans plonger dans la psycha-nalyse rétroactive, il est clair que le célibat était alors la norme pour les officiers de cavalerie engagés dans les colonies. Il n’y avait rien d’anormal à l’époque à les voir rester sans épouse pendant dix ou vingt ans, ce qui ne favorisait pas une connaissance mutuelle entre les sexes. Certes, ces coloniaux croisaient des jeunes femmes dans leurs villes de garnison, et Baden-Powell n’y a pas manqué. Mais il a toujours pris soin de les avertir très vite que leur relation devait rester amicale et que le mariage n’appartenait pas à son horizon immédiat. La question financière explique en grande partie ce compor-tement. Devant payer son équipement, entretenir son cheval, rémunérer son ou ses domestiques, un jeune officier était incapable d’assurer en plus le train de vie d’une épouse et d’une famille.


    Dans le cas de Baden-Powell, cette réalité se doublait d’un autre aspect à deux faces qui tenait entièrement à sa mère, Henriette Grace. Devenue très tôt veuve, avec plusieurs enfants à sa charge, sans aide sociale, elle avait mis au point un système d’impôt familial. Au fur et à mesure qu’ils entraient dans la vie active, les garçons de la famille versaient leur écot annuel, permettant à Henriette Grace et à sa fille Agnès de continuer à vivre au sein de la maison familiale à Londres. Il est plus que probable également que la forte personnalité de sa mère ait joué aussi une sorte de rôle de repoussoir, inscrivant en Baden-Powell une sorte de méfiance instinctive envers la gent féminine. Jusqu’au mariage de son fils George, en 1893, Henriette Grace avait par ailleurs freiné toute idée matrimoniale chez ses garçons. George avait cassé le cercle magique et son épouse étant fortunée, Henriette Grace voyait désormais d’un autre œil les futures unions de ses fils.


    Amitiés féminines


    Sans même remonter à Caroline Heap, rencontrée à Malte en 18904, ou à Ellen Turner, fréquentée lors de l’un de ses séjours en Inde en 1897, Baden-Powell eut pourtant plusieurs amitiés féminines dont certaines auraient pu déboucher sur un éventuel mariage. Baden-Powell avait croisé Rose Gough alors qu’elle avait 20 ans, dans le sud de la France, en décembre 1903. Cette fille d’un officier tué au combat en 1885 avait vu sa mère se remarier et s’éloigner de sa fille qu’elle espérait voir installée au plus vite. À l’instar d’Olave, neuf ans plus tard, la jeune fille n’était aucunement sophistiquée et ne se maquillait pas. Elle s’entendait mal avec sa mère et vouait un culte à la mémoire de son père. Un homme de près de 50 ans ne semble pas non plus l’avoir rebutée.


    Rose et Baden-Powell se revirent à plusieurs reprises, aussi bien en France qu’en Italie ou en Angleterre, même s’il jugeait son entourage familial artificiel. Il lui aurait proposé de l’épouser le 9 décembre 1905, mais cette demande se solda par un refus. Un an après, le 10 juillet 1906, Rose épousait le capitaine et futur célèbre amiral Mark Kerr, plus jeune que Baden-Powell de sept années. Il semble que ce dernier ne la revit qu’à partir du 7 avril 1907. Elle fut alors la seule femme qu’il ait courtisée qu’il fréquenta à nouveau. Peu de temps après son propre mariage, Baden-Powell présenta Olave à Rose et demanda à cette dernière son aide pour le développement des guides. D’abord commissaire de l’association pour Londres, puis commissaire international, Rose Kerr, dont le mariage semble ne pas avoir été une réussite, devint une des person-nalités de premier plan du mouvement, écrivant notamment son histoire officielle5. À la demande de Baden-Powell, elle développa également la branche aînée des guides qui prit à partir de 1920 le nom de « Ranger ».


    Dans sa biographie de Baden-Powell, Tim Jeal consacre tout un passage aux relations entre Olave et Rose Kerr. Il signale que celle-ci écrivit une lettre à l’épouse du fondateur du scoutisme pour la remercier de lui avoir conservé son amitié après qu’elle eut appris que Baden-Powell l’avait naguère demandée en mariage. Jeal estime pourtant que la jalousie d’Olave est à l’origine de l’absence du nom de Rose Kerr dans ses Mémoires, alors que cette dernière était une personnalité importante du mouvement, que l’on pouvait difficilement ignorer, sauf à le faire volontairement. De fait, on n’en trouve nulle mention. Pour autant, dans la biographie autorisée d’Olave, écrite par Eileen K. Wade, avec la collabo-ration de lady Baden-Powell elle-même, il est fait plusieurs fois élogieusement référence à Rose Kerr. Mieux : Olave a préfacé elle-même un livre de celle-ci, The Story of Girl Guides. Il faut bien sûr faire la part de l’aspect convenu d’un tel exercice. Il est évidemment difficile de dire du mal de l’auteur de l’ouvrage que l’on préface. Pourtant, non seulement les trois pages du texte d’Olave sont extrêmement élogieuses envers Rose Kerr, mais elle ne cache pas que sa participation au guidisme tient à sa première rencontre avec Baden-Powell en 1903 et à leurs goûts communs. Avec honnêteté, elle mentionne également sa propre réaction lors de sa première entrevue avec l’auteur du livre : « Je dois avouer une certaine appréhension lorsque j’ai été présentée à Rose Kerr, mais elle m’a fascinée à l’époque et j’ai continué à être charmée par elle6. » S’il existe effectivement plusieurs traces d’une certaine forme de jalousie chez Olave7, elle s’est sans aucun doute vite atténuée en ce qui concerne Rose Kerr.


    Si cette dernière resta en contact avec Baden-Powell, se lia d’amitié avec Olave et joua finalement un rôle important au sein du mouvement des guides, d’autres jeunes femmes, fréquentées par lui, disparurent par la suite de son horizon. Pendant l’été 1905, il avait ainsi renoué, grâce à sa sœur Agnès, avec la famille Christie-Miller. Après le refus de Rose Gough, il vit ainsi à plusieurs reprises Edith Christie-Miller. En janvier 1907, un oncle de la jeune femme informa Baden-Powell que la famille estimait qu’il en avait après la fortune d’Edith et lui demanda de cesser toutes relations avec elle. En 1909, elle épousa le lieutenant Dealtry Charles Part, de vingt-cinq ans plus jeune que Baden-Powell. C’est également en 1906 que ce dernier fréquenta Muriel Gardiner Muir, à laquelle il aurait demandé de l’aide pour la rédaction de Scouting for Boys. Mais, le 4 juillet 1907, elle devint Mme Edward Sowerby et leur amitié ne semble pas avoir survécu à ce mariage.


    Éprise et déterminée


    Malgré une certaine méfiance envers la gent féminine, Olave St Clair Soames ne fut donc pas la première à charmer le général et fondateur du scoutisme. Mais contrairement à d’autres, elle sut s’imposer. Pendant leur échange épistolaire, après que Baden-Powell eut continué son voyage sur l’Arcadian et qu’Olave fut descendue en Jamaïque, elle avait balayé les hésitations de Robin, le ramenant à ses premiers sentiments. Des deux, elle était sans aucun doute la plus éprise ; la plus déterminée aussi. Elle n’était pourtant pas au bout de ses peines. Alors qu’elle rongeait son frein en Angleterre, vivant dans l’impatience de retrouver son héros, celui-ci débarqua à Southampton le samedi 24 août au matin. Que fit-il ? Il rentra tranquillement à Londres et déjeuna avec sa mère et son frère Franck. Le dimanche, il se rendit à Guidford, à près de quarante minutes en train de Londres. Là, il eut un long entretien avec le général sir Edmond Elles, « chief commissioner » du mouvement qui assumait l’intérim pendant son absence. Le lendemain, il passa la journée au quartier général de l’association et, le mardi, il partit pour la Norvège avec son neveu Donald. Il y resta deux semaines, consacrant le plus clair de son temps à des parties de pêches. À aucun moment, depuis son arrivée en Angleterre, il ne s’était rendu auprès d’Olave, alors que la maison des Soames n’était qu’à une soixantaine de kilomètres de Southampton et à moins de deux cents kilomètres de Londres. Étrange amoureux! Après huit mois d’absence, il donnait même l’impression de fuir en Norvège.


    Fuir? Le mot est un peu exagéré. Selon Olave, il s’était engagé à se rendre dans ce pays avec son neveu, début janvier, avant même leur rencontre. Selon William Hillcourt, dans sa biographie de Baden-Powell, écrite avec Olave, il est même précisé qu’elle avait approuvé qu’il tînt cette promesse. Quant à Eileen Wade, dont la biographie de lady Baden-Powell a été rédigée également sous le regard de celle-ci, elle n’évoque tout simplement pas le sujet. En fait, loin d’être indifférente, Olave notait le 26 août dans son Journal : « Belle façon pour un amoureux de traiter celle qu’il aime! Bien sûr, il est écrasé par le travail et doit emmener son neveu camper, comme il l’a promis, mais… mon Dieu8 ! »


    En fait, la correspondance de Baden-Powell montre qu’il ne s’était nullement engagé à se rendre en Norvège avec son neveu avant sa rencontre avec Olave sur l’Arcadian. C’est bien après qu’il prit cette décision. Dans une lettre écrite à sa mère, le 16 mars 1912, il l’informait qu’il venait d’écrire à Donald, pour l’inviter à camper et pêcher en Norvège après son retour en Angleterre. Le 30 mars, il envoya un mot à Frances Baden-Powell, la mère de Donald, pour qu’elle autorise son fils à l’accompagner en Norvège : « Je voudrais apprendre à pêcher à Donald et avoir la chance de longues discussions… à la place d’un père9. » Alors en pleine adolescence, Donald avait perdu le sien (George Baden-Powell) à l’âge de 1 an. Peut-être est-ce son désir d’aider son neveu en se substituant à la figure paternelle qui a poussé Baden-Powell à entreprendre ce voyage en Norvège plutôt qu’à filer dès son retour auprès d’Olave? Quoi qu’il en soit, son attitude n’en reste pas moins déconcertante et ne correspond aucunement à celle d’un amoureux qui n’a pas revu l’élue de son cœur depuis des mois. Voulait-il réfléchir encore, sonder ses sentiments, prendre des forces avant le double saut périlleux qui consisterait à demander la main d’Olave à Harold et à annoncer la nouvelle de son mariage à sa mère? Une chose est sûre : il hésitait.


    Ses lettres à Olave concernant ses revenus le montrent aisément. Il avait prétexté qu’un couple de leur rang ne pourrait pas vivre avec un revenu minimum en dessous de 1 200 £ par an. Mais là aussi il a exagéré. Tim Jeal a méticuleusement recalculé les revenus de Baden-Powell en 1912, incluant sa pension de l’armée, ses différents droits d’auteur pour ses livres et ses articles, ainsi que les revenus liés à ses conférences, notamment cette année-là, sa tournée aux États-Unis. Au total, il pouvait compter sur un revenu annuel d’environ 4 100 £. Comme il l’avait écrit à Olave, il s’attendait à voir augmenter sa contribution à sa mère en raison de la maladie de son frère Franck. Mais, en fait, celui-ci, en convalescence à Menton, versait toujours sa quote-part. Devant la réponse indignée d’Olave, il avait enfin sollicité Henriette Grace qui lui répondit qu’elle aurait besoin de sa part d’un apport annuel de 500 £. Même amputés de cette somme, il est évident que les revenus personnels de Baden-Powell suffisaient largement à la vie d’un couple et même d’une famille. Jeal estime que la présentation de sa situation financière faite par Baden-Powell est tout simplement « stupéfiante10 ». Il avait des revenus suffisants, le problème n’était donc pas là.


    Contrairement à Olave qui se considérait comme fiancée à Baden-Powell, l’ardeur de celui-ci s’était quelque peu calmée après leur séparation. Pour le moins, il lui fallait plus de temps. Il n’en avait justement pas. Alors que la jeune femme se languissait, n’ayant aucune occupation passionnante, Baden-Powell se trouvait constamment sur la brèche. Pendant sa tournée, il parcourut des milliers de kilomètres, donna une quarantaine de conférences, prononça plus de soixante discours et s’adressa à de très nombreuses reprises aux scouts rencontrés. Il ne bénéficia que de peu de temps libre et fit même l’objet d’une négociation entre l’organisateur de la tournée et l’association américaine du scoutisme. Il avait donc peu de loisir pour réfléchir et prendre du recul. S’il continuait à faire sa cour auprès d’Olave de manière épistolaire, il ne se considérait pour autant pas comme engagé, à la différence de celle-ci.


    Retour au réel


    Une lettre envoyée par Harold alors qu’il était en Norvège allait le ramener rapidement à la réalité. Le père d’Olave exigeait de le voir au plus vite et trouvait sa conduite vis-à-vis de sa fille tout à fait inconvenante. Après trois jours de mer sans escale sur le Christiana, Baden-Powell débarqua à Hule, dans le nord-est de l’Angleterre à deux heures du matin et envoya au plus vite un télégramme à Harold Soames, l’assurant qu’il serait le soir même à Lilliput. Il rata son premier train pour Poole et Olave le récupéra à l’arrivée du suivant. Dans sa précipitation, il avait oublié son rasoir et le majordome de la famille Soames lui prêta le sien pour qu’il pût passer à table de manière convenable. Mais il arriva avec du sparadrap sur le menton, signe révélateur que le fondateur du scoutisme n’était pas complètement maître de lui. Après le dîner, il s’entretint avec Harold qui lui accorda alors officiellement la main de sa fille.


    Baden-Powell rentra à Londres le lendemain, non sans avoir écrit à sa mère pour lui annoncer, à sa manière, qu’il allait se marier. Olave rencontra sa future belle-mère le 18 septembre, dans une ambiance plutôt glaciale. « Ma première impression d’Henriette Grace, écrit-elle dans ses Mémoires, était qu’elle était très sophistiquée, froide et hautaine – en effet, une vraie “grande dame” victorienne11. » Visiblement, les deux femmes apprirent par la suite à s’estimer.


    Elle fut présentée également à Agnès Baden-Powell, la sœur de Robin, et immédiatement le courant ne passa pas. Toujours dans ses Mémoires, Olave la compare au personnage de Tabaqui dans Le Livre de la jungle de Rudyard Kipling, un chacal, incapable de chasser par lui-même et qui se nourrit des restes des vrais chasseurs, notamment ceux laissés par Shere Khan, l’ennemi de Mowgli. Une comparaison peu flatteuse, donc, écrite pour être bien comprise de tous puisque l’ouvrage de Kipling sert de support pédagogique à la branche cadette du scoutisme…


    Harold Soames fit contre mauvaise fortune bon cœur. Son futur gendre avait quasiment le même âge que lui, mais il était évident que la décision de sa fille était irrévocable. Katherine ne vit jamais en Baden-Powell un homme aimable et voua au scoutisme un ressentiment tenace. Mais elle s’accorda avec le héros de Mafeking pour que le mariage ait lieu dans l’intimité. Henriette Grace ne partageait pas ce point de vue. Elle aurait aimé une cérémonie à Londres, avec le ban et l’arrière-ban, ainsi que la présence des scouts et des représentants des régiments de son fils. Il lui fallut pourtant se soumettre, tout comme les responsables scouts. La presse s’empara bien évidemment de l’événement et les plus folles spéculations circulèrent. Pendant ce temps, Baden-Powell participa à plusieurs activités scoutes, seul ou en présence d’Olave qui fit ainsi directement connais-sance avec le mouvement. Dans l’ensemble, elle reçut un excellent accueil, mêlé toutefois d’un peu d’inquiétude quant à la participation effective de son mari à l’avenir. Elle fit ainsi, le 12 octobre, son premier discours devant un public scout et néanmoins acquis. Elle rencontra aussi les membres de la famille de Robin dont sa tante lady Smyth, épouse du général Smyth avec lesquels il avait été en poste en Afrique du Sud et à Malte.


    Puis vint le grand jour ! Le mercredi 30 octobre 1912, à 12 h 45, dix mois après leur première rencontre, Olave épousa Baden-Powell en l’église St Peter de Parkstone devant le révérend R. E. Adderley. Elle était simplement vêtue d’un ensemble bleu et l’assistance était aussi très simple puisqu’elle ne comprenait que les parents d’Olave, son beau-frère, Robert Davidson, Baden, le frère de son mari, le général Kekewich – le défenseur de Kimberley pendant la guerre des Boers –, ainsi qu’une amie très proche, Sie Bower qui, en lisant les lignes de la main d’Olave, avait prédit qu’elle rencontrerait son futur mari lors de sa croisière à bord de l’Arcadian. Désormais, elle était effectivement lady Baden-Powell.
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    VI


    Une jeune mère de famille


    À 23 ans, Olave était désormais une jeune femme comblée. La trentaine d’années qui séparait les deux nouveaux époux ne l’avait pas un seul instant freinée. Montrant une force de caractère peu commune et une conviction bien arrêtée, elle avait conquis Baden-Powell, balayé ses hésitations, bousculé les embarras de sa propre famille et dépassé le tiède accueil de sa belle-famille. Mais en l’épousant, Olave s’engageait aussi à vie avec le scoutisme. Le mesurait-elle alors ? Dans une certaine mesure, elle savait que le mouvement fondé par son mari ferait désormais partie de son univers quotidien. Elle l’avait d’ailleurs déjà perçu pendant le temps de leurs courtes fiançailles en se rendant à un rassemblement scout à Birmingham ou en rencontrant les scouts marins à Greenwich. Mais elle n’évaluait certainement pas encore combien elle s’engagerait elle-même dans le scoutisme et, surtout, au sein de son équivalent féminin, le guidisme.


    En attendant, les deux nouveaux époux se rendirent, début novembre, en Cornouailles, à l’extrême sud-ouest de l’Angle-terre, une terre riche en traditions, culturellement enracinée dans un fort passé celtique et bénéficiant de paysages encore sauvages et isolés. Ils posèrent leurs valises pendant une semaine dans un hôtel de Mullion Cove, un petit village de pêcheurs. Les journées se déroulaient principalement à l’extérieur, dans de longues promenades, seulement entrecoupées par le pique-nique qui leur offrait une pause agréable.


    Un mari… malade


    On est généralement heureux dans les premiers jours de la vie à deux, mais Baden-Powell entendait en convaincre son entourage, à commencer par sa mère. Ses lettres insistent sur cet aspect, mais après tout quoi de plus normal que de vouloir partager son bonheur avec les siens ? Pour autant, l’âge se faisait ressentir, ou au moins, la maladie. Le fondateur du scoutisme se trouvait accablé de maux de tête persistants et d’un mauvais sommeil. La fièvre fit son apparition également. Olave s’en inquiéta bien sûr et prit soin du malade, sans pour autant parvenir à faire disparaître ses migraines au réveil. Elle mettait la mauvaise santé de son mari sur le compte de l’épui-sement, dû au régime strict qu’il s’imposait – lever à 5 heures du matin, des travaux d’écriture, sa responsabilité au sein du mouvement scout, ses nombreux déplacements et ses obliga-tions sociales – et à la récente tournée mondiale qu’il venait d’effectuer. Contrairement aux craintes de nombreux scouts, elle n’en profita pas pour lui demander de réduire son activité ou d’abandonner le scoutisme. Elle savait impossible une telle perspective et probablement, elle n’y pensa même pas.


    Leur voyage de noces dans les Cornouailles n’avait duré qu’une semaine en raison des multiples engagements scouts que Baden-Powell avait pris avant son mariage. Ils honorèrent donc ensemble ces derniers. Partout, Olave l’accompagnait et recevait des ovations. Si elle découvrait ce milieu si attachant et si spontané, elle dut apprendre également à goûter une autre atmosphère et entrer dans un autre monde, celui de l’aristocratie. Les fins de semaine du mois de décembre 1912 se passèrent ainsi en festivités et en réceptions mondaines, n’arrangeant en rien la santé de Baden-Powell. Dans le même ordre des choses, Olave fut présentée à la Cour le 7 mai suivant, après avoir reçu les instructions nécessaires. Elle qui n’aimait pas porter des robes de soirée et ne prenait pas spécialement soin de son habillement, fut obligée lors de ces événements de se vêtir en conformité avec son nouveau rang.


    Elle était donc heureuse quand elle retrouvait, à Rutland Court, leur grand appartement londonien, prêté par Katherine. Il était admirablement situé, à une demi-heure à pied du quartier général scout, établi depuis 1909 à Victoria Street, ainsi que de la maison d’Henriette Grace qui habitait également à trente minutes à pied environ. Comme le commente Olave dans ses Mémoires, « c’était proche, mais pas trop près1 »… L’appar-tement possédait un autre intérêt : il n’était pas loin non plus du siège de la Mercers Company de Londres, accessible en trente minutes en transport en commun. Ancienne guilde commerciale médiévale, la Mercers Company était devenue au fil du temps une entreprise de livraisons, exerçant également une importante activité caritative. Il fallait être issu d’une famille déjà liée à la Compagnie pour en devenir membre. De ses anciennes traditions, elle avait également conservé la règle que le Master, chargé de gouverner la société à l’aide de trois adjoints, était élu pour une durée d’un an. Comme son père l’avait été en 1822 et comme le sera son frère Baden, en 1917, Baden-Powell occupa ce poste en 1913 et il remplit sa tâche avec sérieux.


    Master et commander


    Le 17 décembre 1912, Mercers Hall, le siège de la Compagnie, reçut la foule des grands jours, qui avait malgré tout la particularité d’être constituée en majorité de scouts. Les époux Baden-Powell étaient bien conscients que leur mariage dans l’intimité avait privé leurs amis et leurs proches de la joie de les féliciter. Ce jour-là, ils furent accueillis par une garde d’honneur formée par de jeunes éclaireurs, qui diver-tirent ensuite les invités en interprétant des chants de Noël. Comme les autres convives, le mouvement scout avait prévu de leur remettre un cadeau de mariage. Mais il était impos-sible de le faire entrer dans les bâtiments de Mercers Hall. À raison d’un penny par scout et d’un shilling par chef, l’asso-ciation était parvenue, en effet, à réunir une somme suffisante pour acheter une voiture, et pas n’importe laquelle ! Il s’agissait d’une Landaulette de 20 chevaux, à six cylindres, de la marque Standard, un très beau modèle pour l’époque. Mais elle n’était pas prête en ce mois de décembre 1912 et le jeune couple ne la reçut réellement que le 17 mai 1913 des mains du prince Arthur, duc de Connaugh, membre de la famille royale et président de la Boy Scout Association. De couleur verte, avec un fin liseré jaune, elle portait la fleur de lys scoute peinte sur l’un des panneaux.


    En fait, elle ne fut pas la seule voiture des Baden-Powell qui possédèrent au moins quatre Standard. En 1929, une opération semblable se renouvela à l’approche du Jamboree, le rassemblement mondial du mouvement scout, qui se tenait cette année-là à Arrowe Park, près de Liverpool. Le président de l’association des scouts danois, Christian Holm, prit l’ini-tiative d’écrire à tous ses confrères de par le monde pour leur demander de récolter l’argent nécessaire pour offrir un cadeau mondial à Baden-Powell. Là encore, chaque scout devait donner l’équivalent d’un « sou » dans la monnaie de son pays. Mais, pour offrir quoi exactement ? Holm contacta Olave et l’inter-rogea sur le cadeau le plus adéquat pour son mari. À son tour, elle lui demanda ce qui lui ferait le plus plaisir. Rien, répondit le vieux chef scout, estimant « que l’homme le plus riche n’est pas l’homme qui a le plus d’argent mais l’homme qui en a le moins ». Finalement, il finit par émettre l’idée d’une voiture, la sienne tombant souvent en panne. Lors du Jamboree, il reçut non seulement le nouveau véhicule, mais aussi une caravane ainsi qu’une paire de bretelles, selon une autre idée qu’il avait émise. L’automobile était cette fois-ci une Rolls-Royce de 20 chevaux dont la fabrication se fit dans l’urgence. Commandée le 21 juin 1929, elle fut présentée à Baden-Powell le 10 août. Petite particularité : outre sa couleur verte, celle qui fut vite surnommée la « Jam Roll » avait à l’avant, à la place du « Spirit of Ecstasy », le célèbre emblème de la marque, la fleur de lys scoute.


    Mais en ce mois de décembre 1912, à peine rentré de la soirée pour commémorer leur mariage, Baden-Powell se mit au lit, malade. La veille, sa santé avait inquiété sérieusement l’œil exercé de lady St Davids. Née Leonora Gerstenberg en 1862, première épouse du député libéral John Wynford Philipps, premier vicomte St Davids, militante féministe, elle insista auprès d’Olave pour qu’ils acceptassent de passer Noël 1912 à Roch Castle, près de Haverfordwest dans le Pembrokeshire, qu’elle mettait à la disposition du jeune couple. Sous la férule d’Olave, Robin put ainsi se reposer, prendre des forces et consacrer aussi une grande partie de son temps à la peinture. La proximité des Baden-Powell avec lady St Davids découlait surtout du fait qu’elle était la mère de Roland Philipps, l’« un des plus ardents disciples de Robin ». Célèbre chef du scoutisme naissant, Philipps apporta notamment un grand soin à insister sur la dimension spirituelle de celui-ci et à expliciter le profond intérêt du système des patrouilles, nœud pédagogique de la méthode scoute. Au terme de conférences données sur le sujet, il avait écrit un petit ouvrage, Le système des patrouilles2, préfacé par Baden-Powell et qui connut une renommée mondiale. Quand la Première Guerre mondiale éclata, Roland Philipps rejoignit son régiment et devint capitaine en mars 1915. À la fin du même mois, il écrivait à Baden-Powell et à Olave :


    

      « Nous quittons l’Angleterre dans deux heures et je veux vous écrire avant de partir pour vous dire, que je vive ou que je meure, je veux faire tout mon possible pour défendre l’honneur du mouvement scout. »


      Dans une lettre datée du 20 octobre et adressée à Olave, il laissa monter son sentiment profond alors que la mort rôdait déjà autour de lui :


      « La chose la plus importante ici semble être de vouloir vivre mais en fait c’est plutôt d’être absolument prêt à mourir. Personnellement, ce sera le moment le plus follement joyeux de ma vie, si, la guerre terminée, je peux retourner avec un sourire scout pour continuer à travailler avec les garçons de l’East End… Et cela ne fera pas un atome de différence si par malheur il me manque un œil, un bras ou une dent, ou toute autre chose utile qu’avait presque tout le monde avant la guerre3. »


    


    Blessé une première fois en mars 1916, Roland Philipps rentra en Angleterre pour recevoir des soins, déjeuna à cette occasion avec le fondateur du scoutisme avant de rester chez les Baden-Powell les 12 et 13 avril de la même année. De retour au front, il fut tué au combat le 7 juillet suivant. Apprenant sa mort, Baden-Powell déclara : « Le coup le plus dur que notre fraternité ait subi fut la mort de Roland Philipps au combat à Ovillers le 7 juillet 19164. »


    La générosité de lady St Davids, qui décéda elle-même le 31 mars 1915, ne suffit pas en 1912 à rétablir complètement Baden-Powell. Selon les prescriptions de l’époque, il lui fallait changer d’air et prendre le soleil. Il fut décidé qu’ils iraient en Algérie. Avant de partir, ils prirent soin d’assister ensemble à une représentation de Peter Pan qui occupait décidément une place à part dans leur univers commun. Le 14 janvier 1913, ils embarquaient à bord du SS Prinz Eitel Friedrich, un paquebot à vapeur allemand qui avait presque dix ans d’existence et qui allait être transformé un an plus tard en navire de guerre de la marine allemande, avant d’être confisqué par les Américains et converti en transport de troupes, sous le nom de USS DeKalb.


    Un test grandeur nature


    En attendant, au début de cette année 1913, ce navire permit aux jeunes époux de se rendre en Algérie, malgré la traversée orageuse du golfe de Gascogne. Ils logèrent tout d’abord à Alger et explorèrent les environs. Ils se rendirent ensuite dans les Aurès pour visiter la cité antique de Timgad, surnommée la « Pompéi de l’Afrique du Nord ». Là, Baden-Powell fit la surprise à Olave de l’emmener pour une semaine de camping, histoire de tester ses facultés d’adaptation à la vie scoute. Après un voyage en train, ils se rendirent à l’est de Biskra, dans les montagnes qui bordent le Sahara. Dans son livre Carnets de route, Olave a raconté ce séjour qu’elle qualifie « le plus heureux de ma vie » :


    

      « Nous nous procurâmes deux mules, une tente, quelques marmites, un matériel de couchage assez rudimentaire, et partîmes en expédition d’un endroit nommé “El Kantara” pour aller à notre fantaisie dans la direction du sud, vers Biskra. Le marchand qui nous vendit tout cet équipement insista pour que nous emmenions aussi ses hommes, prétendant que nous ne serions pas capables de tout faire nous-mêmes. Il fallut également qu’ils fussent armés contre les voleurs ! Ces deux hommes nous accom-pagnèrent donc, et il se trouva qu’ils nous furent précieux, car ils conduisaient les mules le long des sentiers et des pistes, ce qui nous rendait plus libres de nous rendre à notre guise à l’endroit où nous avions décidé de planter notre tente pour la nuit5. »


    


    La randonnée dura une semaine et fut jalonnée de plusieurs péripéties, propres à la vie en plein air, mais nouvelles pour la jeune femme.


    Réussit-elle son test ? Peu après leur retour en Angleterre, Baden-Powell lui décerna à sa manière un brevet en scoutisme, lors d’un rassemblement d’éclaireurs à Parkstone :


    

      « Vous voyez une dame ici avec un beau chapeau noir et un manteau blanc. Je l’ai vue il n’y a pas si longtemps en train de récurer une casserole. Nous vivions la vie simple dans le désert. Nous n’avions qu’une seule casserole et il fallait s’en servir pour frire notre poisson et aussi pour faire bouillir notre café. Après que la dame eut frit le poisson, elle a dû prendre de l’herbe et du sable et frotter la casserole avant de pouvoir préparer le café. La dame était tout à fait capable de le faire et elle l’a bien fait. Elle a également lavé la vaisselle. Mais je dois défendre l’honneur des scouts et aussi celui des hommes : elle a dû recourir à moi pour faire le repassage6 ! »


    


    Dans une lettre à sa mère, datée du 31 janvier 1913, il affirme la même chose, quoique sur un ton plus sérieux : « C’est un vrai trésor au camp et elle est aussi douée qu’un homme des bois. Nous dormions toujours à la belle étoile et nous n’avons utilisé notre tente qu’une nuit, et seulement parce qu’il pleuvait7. » Olave s’était révélée « un excellent scout pour trouver sa voie » ainsi qu’une excellente marcheuse.


    Après Biskra et l’Algérie, les époux Baden-Powell se rendirent à Carthage et Tunis, puis sur l’île de Malte où ils furent logés au palais du gouverneur, le général Leslie Rundle. Par ailleurs, chef scout de Malte, celui-ci convoqua les scouts de l’île pour une rencontre avec le fondateur, le 13 février 1913. Un grand rassemblement se tint place du Palais, à La Valette, suivi d’un thé offert à tous, dans l’armurerie du palais. Avant de rentrer définitivement en Angleterre, le 1er mars, les nouveaux époux, dont c’était finalement le deuxième voyage de noces, passèrent par l’Italie et notamment par la Sicile.


    Le voyage avait-il été profitable à la santé du vieux chef scout? Selon Olave, elle s’était assurément améliorée. Ils allaient donc pouvoir vivre un peu plus normalement. Ils cherchèrent notamment à louer une nouvelle maison et leur choix se porta sur Ewhurst Place dans le Sussex, une maison de briques rouges, avec des colombages, qui se situait non loin de la ferme expéri-mentale de l’association scoute. Dans ses Mémoires, Olave évoque une maison modeste, mais celle-ci comprenait quand même sept chambres et des logements pour le personnel, sans parler du jardin, longé par la rivière Rother. Ils y emména-gèrent le 13 avril 1913. Quelque temps auparavant, alors qu’ils effectuaient un trajet sur la plate-forme d’un bus londonien, Olave avait annoncé à Robin la bonne nouvelle : elle était enceinte ! L’annonce d’un nouveau membre dans la famille avait notamment motivé leur désir de changer de résidence. Dans cette attente heureuse, ils y arrivèrent accompagnés de deux domestiques. Apprenant le mariage de son ancienne jeune maîtresse, Annie Court – avec laquelle Olave avait partagé bien des secrets pendant son adolescence – demanda à la servir. Elle fut acceptée avec joie. Lizzie, l’autre femme de chambre, consti-tuait le reste du personnel, mais elle fut vite remplacée par Ethel Court la sœur d’Annie. La famille de celle-ci prenait d’ailleurs peu à peu position chez les Baden-Powell puisque bientôt ce fut le cuisinier qui fut remplacé par Mabel, une autre sœur d’Annie. Ce n’est pas tout ! Dans les années suivantes, leur frère Ernest remplira le rôle de chauffeur et Annie épousera le jardinier de la propriété, Albert Scofield. Plus surprenant encore, surtout pour les visiteurs, était de constater la proximité qui régnait entre Olave et Annie, les deux femmes n’hésitant pas à s’embrasser quand la maîtresse de maison partait ou revenait de voyage. Hasard? La famille Court se trouvera également embarquée pour la grande aventure scoute puisque, quand la première troupe d’éclaireurs d’Ewhurst fut créée, elle eut non seulement Olave pour chef de troupe, mais Ernest Court comme assistant, ainsi que le futur mari d’Annie.


    Avant la naissance du premier enfant de Robert et Olave, deux grands événements allaient les mobiliser. Le premier les conviait le 26 juin 1913 au bal officiel donné en l’honneur de Raymond Poincaré, le président de la République française, alors en voyage officiel en Grande-Bretagne. Élu depuis le 17 janvier de la même année, Poincaré avait axé sa politique étrangère, tandis qu’il était président du Conseil, sur la consolidation des liens entre la France et l’Angleterre. À peine élu à la tête de la République, il entendait renforcer encore cette union alors que l’orage grondait. Le mois suivant, il entamait d’ailleurs un autre voyage, en Russie cette fois, dans le même dessein.


    Le deuxième fait qui retint les Baden-Powell fut nettement moins mondain, puisqu’il s’agissait du grand rassemblement scout qui se déroulait cette année-là au Bingley Hall de Birmingham. L’association anglaise avait, en effet, décidé d’organiser ce type de rencontre tous les deux ans. Le premier, certainement l’un des plus mémorables, avait eu lieu au Crystal Palace en 1909, réunissant le mouvement scout naissant mais déjà en pleine expansion. Le second se déroula à Windsor en 1911. En 1913, l’Imperial Scout Exhibition, selon sa dénomi-nation officielle8, se tint du 2 au 8 juillet et mobilisa pas moins de six mille scouts présents en permanence et des milliers d’autres qui se joignirent à eux de manière plus épisodique. L’expo-sition fut inaugurée par le prince et la princesse Alexander of Teck9 de la famille royale. Elle marqua particulièrement Olave. Il s’agissait vraiment de la première manifestation scoute de grande ampleur à laquelle elle assistait. Enceinte de plusieurs mois, elle ne prit visiblement pas la parole. À quel titre, d’ail-leurs, l’aurait-elle fait ? Épouse du fondateur, elle ne s’était pas encore investie réellement dans le scoutisme. Pour l’heure, elle s’apprêtait surtout à prendre sa « retraite » pour se reposer et se préparer à la naissance de son premier enfant. Elle s’offrit quand même une dernière sortie publique en assistant au match de cricket Eton contre Harrow le 11 juillet.


    La naissance d’un héritier


    Peter naquit le 30 octobre suivant, le jour anniversaire du mariage de ses parents. Ceux-ci reçurent plus de deux cents télégrammes de félicitations et, surtout, le duc de Connaugh se proposa comme parrain. Venant d’un membre éminent de la famille royale, la demande représentait clairement une faveur et un hommage. La joie était donc au rendez-vous. Mais la tristesse aussi ! Car au moment où Peter ouvrait ses yeux au monde se déroulaient les funérailles de Frances Baden-Powell, la veuve de George et la mère de Maud et Donald, décédée le 27 octobre d’une insuffisance rénale.


    Prénommé très précisément Arthur, Robert, Peter, l’enfant allait donner quelques soucis à ses parents, en raison de sa constitution chétive, puis plus tard de sa difficulté à se plier entièrement à leurs désirs. S’il portait en attendant le prénom d’Arthur en hommage au frère d’Olave et à son parrain, et celui de Robert d’après son père, son prénom usuel est évidemment Peter, en référence au personnage de J. M. Barrie, toujours présent de façon étonnante chez les Baden-Powell, surtout si l’on songe qu’il s’agit d’un personnage de fiction. Ce ne fut jamais une passade chez eux, comme le montre encore le dernier message de Baden-Powell, écrit en vue de sa mort, une sorte de testament légué aux scouts : « Si par hasard, vous avez assisté à la représentation de Peter Pan, vous vous souviendrez que le chef des pirates était toujours en train de préparer son dernier discours, car il craignait fort que l’heure de sa mort venue, il n’eût plus le temps de le prononcer10. » Comme le héros de Barrie qui ne grandit jamais, Olave, par sa jeunesse, empêchait en quelque sorte son mari de vieillir. Leur fils Peter était-il chargé inconsciemment de poursuivre cette mission? Il est évidemment impossible de répondre à une telle question. Mais il est clair que la suite des événements montra que le couple estimait souvent que leur fils n’était pas à la hauteur de leurs exigences.


    La jeune mère de famille avait des idées bien arrêtées en matière d’éducation ou plus exactement de non-éducation. Le 19 février 1914, elle affirma ainsi au magazine féminin The Lady que ses enfants « ne seront pas éduqués du tout ». Elle rendit également hommage à Maria Montessori11, voyant en elle un véritable modèle parce qu’elle laissait les enfants s’enseigner par eux-mêmes dans une éducation sans entrave.


    Cette interview marque en quelque sorte son retour dans la vie publique. À Ewhurst Place, elle avait accueilli beaucoup de visiteurs, venus admirer l’héritier Baden-Powell. Elle s’était rendue aussi à plusieurs reprises avec son mari à Londres et avait commencé à prendre part aux rassemblements scouts qui se succédaient dans le pays. On la vit ainsi à Nottingham, Workshop, Leeds, Chesterfield, Norwich, Liverpool, Oxford, Sheffield… Le 7 mai 1914, elle participait en compagnie de Baden Baden-Powell, le frère de son mari, à un rassemblement des Boys’ Brigade, une organisation paramilitaire à desti-nation des adolescents, à l’Albert Hall, à Londres. Présidée par le prince Alexander of Teck, la démonstration était impres-sionnante. Cependant, avec un étonnant mimétisme, comme l’avait déjà fait son mari, elle n’hésita pourtant pas à dire à William Smith, le fondateur du mouvement, que la marche au pas formait d’excellentes machines, mais pas des hommes autosuffisants12. Le 13 juin, lors du défilé des Horse Guards, la reine Alexandra passa en revue 10 000 scouts présents à cette occasion. Olave nota dans son Journal : « Elle était tellement contente, agréable et gentille et elle m’a demandé de parler. » Cette fois, la vie publique avait vraiment repris tous ses droits.


    Et Peter, que devenait-il pendant que sa jeune mère courait d’un rassemblement à un rallye, d’un défilé à une confé-rence ? Il était tout simplement confié aux soins de sa nurse. La guerre qui s’annonçait allait encore amplifier cet éloignement maternel…


    


    1. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 105.


    2. The System Patrol paraît à Londres (Boy Scout Association) en 1914. La première traduction française semble avoir été celle de Jules Dangay, L’ éducation nationale par le scoutisme, le système des patrouilles (Paris, Grande Maison, 1916), cité notamment dans Arnaud BAUBÉROT, L’ invention d’un scoutisme chrétien, les éclaireurs unionistes de 1911 à 1921, Les Bergers et les mages, Paris, 1997. Le livre de Roland Philipps a connu une autre traduction, celle de Hubert Verley, scoutmestre des troupes Bayard à Paris et illustré par Paul Coze. Plusieurs éditions entre 1926 et 2010.


    3. Les deux extraits de lettres de Roland Philipps sont cités par http:// scoutguidehistoricalsociety.com/ (Colin Walker) sur la page consacrée à ce chef scout.


    4. Ibid.


    5. Olave BADEN-POWELL, Carnets de route, op. cit., p. 81.
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    7. Tim JEAL, op. cit., p. 445.


    8. Le nom complet était plus exactement : « Imperial Scout Exhibition, Rally and Sea Scout Display ». L’exposition se déroula du 2 au 8 juillet ; la démonstration des scouts marins le 4 juillet et le rallye, le lendemain.


    9. En 1915, le prince Alexander abandonna ses titres et son nom allemands et prit celui de Cambridge.


    10. Cf. Philippe MAXENCE, Baden-Powell. 1857-1941. Éclaireur de légende et fondateur du scoutisme, Perrin, 2003, p. 373. En format de poche, chez Tempus/Perrin, p. 483


    11. Médecin et pédagogue italienne, Maria Montessori a créé une méthode d’éducation qui repose sur l’éducation sensorielle et kinesthésique de l’enfant. L’un des aspects de cette pédagogie repose sur le retrait de l’éducateur afin qu’il laisse à l’enfant une grande part d’initiatives, le respect du rythme d’apprentissage de l’enfant et le recours par celui-ci à l’autocorrection.


    12. Le 30 avril 1904 – dix ans auparavant –, Robert Baden-Powell avait déclaré exactement la même chose à William Smith, scène qui allait conduire à la fondation du scoutisme. Cf. Philippe MAXENCE, Baden-Powell, 2003, p. 229 ; 2016, p. 285.


  



  

    VII


    Volontaire en France


    Le 13 octobre 1914, le deuil frappe la famille Baden-Powell. Henriette Grace, la mère de Robin, rend son âme à Dieu. Pour le fondateur du scoutisme, c’est une déchirure impor-tante, tout un pan de son existence qui disparaît. Dans un article consacré à sa mère, Baden-Powell s’adresse aux scouts, rappelant l’importance de celle-ci dans sa propre existence et dans la jeune histoire du mouvement :


    

      « Je viens de perdre ma mère, après environ cinquante ans d’affectueuse camaraderie ; aussi je sais ce que cela signifie. Elle m’a formé comme gosse ; elle a suivi tous les pas que j’ai faits comme homme. Au moment où je conçus l’idée de créer le scoutisme, je regrettais de ne pas plus trouver en lui, jusqu’à ce qu’elle m’en parle et qu’elle me montre que cela pourrait faire du bien à des milliers de garçons, à la condition que je m’y attelle. Et je l’ai fait. Mais c’est grâce à elle que le mouvement des éclaireurs s’est lancé et est parti1. »


    


    La mort rôde


    Désormais, Olave représente vraiment la seule femme de sa vie. Dans ses Mémoires, celle-ci note que sa belle-mère fut jusqu’au bout « incroyablement alerte2 ». Très vite, d’autres proches du couple Baden-Powell disparaissent. Dès le 5 novembre suivant, c’est le cas du général Robert Kekewich, héros de la guerre contre les Boers et qui avait assisté à leur mariage, puis le 14 novembre, le field marshall Frederick Sleigh Roberts meurt alors qu’il visitait, en France, les troupes indiennes engagées contre l’Allemagne. Après ces décès, on imagine l’inquiétude d’Olave concernant son mari.


    L’âge de ce dernier n’a pourtant pas empêché le couple de concevoir des projets de voyages. En 1914, justement, ils devaient se rendre en vacances en Norvège. Au programme : camping et parties de pêche. Ils avaient prévu également de s’embarquer au début de l’automne pour l’Afrique du Sud. La déclaration de la guerre, le 4 août 1914, en a décidé autrement. Les voyages sont annulés et Baden-Powell tente d’être réintégré dans l’armée et, en attendant, mobilise le mouvement scout pour participer à l’effort de guerre.


    De son côté, Olave se sent inutile. Certes, elle sait désormais conduire une voiture, son mari lui ayant servi de moniteur. Certes, elle a appris à taper à la machine à écrire. Mais surtout, elle est enceinte d’un deuxième enfant. Le 1er juin 1915, une petite fille montre pour la première fois sa petite frimousse au monde. Son prénom ? Heather ! Elle le doit à une autre petite fille qui avait enchanté son père quelques années auparavant. Celui-ci s’était promis de prénommer ainsi sa première fille – s’il en avait une ! Son baptême, le 13 juillet, donne lieu à un grand déploiement. Trois cents scouts sont mobilisés et forment une haie d’honneur de l’église d’Ewhurst, lieu de la cérémonie religieuse, jusqu’à la maison des Baden-Powell.


    Et la guerre ? Elle n’a pas empêché la garden-party offerte aux invités. Pourtant, elle a déjà fait sentir ses effets. Arthur, le frère d’Olave, était rentré du front, en octobre, profondément choqué. À la suite de ses blessures, Ernest Court a eu un congé et Eric Walker, le secrétaire de l’association scoute, qui servait comme pilote, a été abattu et fait prisonnier. Des centaines de cadres du scoutisme mouraient au front, étaient blessés ou allaient croupir dans des camps de prisonniers. La haine n’était pas seulement le propre des belligérants. D’autres pays pouvaient être habités par le ressentiment. Lors d’un voyage de cinq semaines en Irlande, les Baden-Powell ressentirent fortement le sentiment de révolte de la population de ce pays envers l’Angleterre. Dans un an, les plus militants des Irlandais se soulèveront, les armes à la main, lors des Pâques sanglantes de 1916, avant d’être massacrés ou déportés3.


    Mais avant l’Irlande, Baden-Powell s’était rendu en France en juillet 1915. À cette occasion, il avait découvert l’extraor-dinaire travail de soutien au moral des combattants réalisé par l’association chrétienne YMCA4 dont il était proche. Fondées en 1844 à Londres par George Williams, les associa-tions YMCA eurent pour but à l’origine de venir en aide aux jeunes travailleurs londoniens qui vivaient dans des condi-tions souvent misérables. Il s’agissait d’offrir un lieu de vie à ces jeunes hommes et de leur éviter ainsi de tomber dans le vice tout en développant un christianisme dit « musculaire », associant religion, devoir patriotique, virilité, pratique de l’ath-létisme, du travail en équipe, de la discipline personnelle et du sacrifice de soi. Les inspirateurs de ce christianisme atypique ? Ils se nomment Thomas Arnold, célèbre directeur du collège de Rugby, Matthew, son fils, ou Charles Kingsley, qui baptise ainsi ce mouvement de rénovation morale et de santé physique par le sport. Au-delà, le « christianisme musculaire » visait à « l’expulsion de tout ce qui est efféminé, non anglais et exces-sivement intellectuel5 ».


    Très vite, les associations YMCA se sont développées, aussi bien en Angleterre qu’à l’étranger : Canada (1851), États-Unis (1851), Suisse (1852), France (1852), etc. D’origine chrétienne mais non confessionnelles, d’inspiration protestante mais ouvertes à tous, les YMCA ne restèrent pas inactives alors que le premier conflit mondial venait d’éclater. Leur dynamisme est d’ailleurs impressionnant. Dix jours après le début de la guerre, 250 centres de loisirs à destination des soldats avaient déjà été mis en place sur le territoire du Royaume-Uni. Beaucoup se situaient près des gares, donnant la possibilité aux membres des forces armées d’y trouver une tasse de thé, des sandwichs et parfois de la lecture. Dès novembre 1914, les YMCA débarquent également en France pour établir des foyers du soldat6, d’abord au Havre, puis à Rouen, Boulogne, Dieppe, Étaples, Calais, Abbeville, Dunkerque, Abancourt, mais aussi Paris et Marseille. En Grande-Bretagne, des appels publics ont été lancés pour financer la construction de cabanes en bois capables de servir de foyer.


    Des foyers pour les soldats


    Le 27 mars 1915, Baden-Powell a quitté l’Angleterre pour se rendre en France, à l’invitation du maréchal John French, alors commandant du corps expéditionnaire britannique, afin de visiter son ancien régiment, le 13e régiment de hussards, dont il est alors colonel honoraire. Très vite, il s’est rendu à Saint-Omer et à Armantières. Il a pu voir de près l’ennemi et subir son feu depuis une tranchée. Au total, sa visite a duré dix jours. Sur le chemin du retour, il s’est arrêté au Havre où il a observé les Foyers du soldat mis en place par les YMCA. Le travail effectué pour le réconfort et le moral des combat-tants l’a profondément impressionné. Dans le numéro de mai de la Headquarters Gazette, il raconte sa découverte :


    

      « À l’intérieur, un concert était en cours et il n’y avait pratiquement que des places debout. Une bonne variété de divertissements était proposée, dans laquelle certains des meilleurs divertissements se présentaient et le public était secoué par des éclats de rire. Le président du spectacle était un aumônier qui, au moment où il m’a vu, m’a fait le salut scout. Il était l’un de nos nombreux chefs de troupe faisant son devoir au front. »


    


    En fait, Baden-Powell ne se contenta pas de saluer le travail efficace des YMCA. Quand il n’était pas lui-même en France pour donner des conférences organisées pour les Foyers du soldat, il se dépensait en Angleterre pour récolter des fonds. Le 5 novembre 1915, par exemple, il écrit à son vieil ami le général Allenby : « Je viens juste de collecter des fonds pour la construction de “cabanes” YMCA en France. La demande continue d’augmenter. » Même écho à un autre correspondant, le 16 novembre suivant, date à laquelle il fait part d’une tournée à Manchester et Liverpool qui a permis de récolter la somme de 12 000 £. Dans ce sens, il mobilise aussi le mouvement scout pour recueillir des fonds et il intervient également auprès de la Mercers Company pour qu’elle construise plusieurs foyers. Sous le nom de Mercers’ Arms’ Hut, ceux-ci furent financés par cette guilde, avec un personnel opérationnel issu du scoutisme. La première qui ouvrit ses portes, le 21 juillet 1915, se trouvait à Valdelièvres à Calais7. Le jour de l’inauguration, des scouts français formaient la garde d’honneur. Qui étaient-ils et de quel mouvement ? Difficile à dire !


    La recrue no 269


    Olave piaffait de rejoindre les volontaires pour aider et parti-ciper au réconfort des soldats et ainsi servir son pays. Mais elle était la mère de deux jeunes enfants, dont un nourrisson. Que faire ? Elle évoqua son projet avec sa mère qui le désapprouva aussitôt. Katherine rechignait déjà devant le scoutisme, mais l’idée de voir sa fille partager le sort des soldats en France la révulsa profondément. Olave sut pourtant s’y prendre, certai-nement en jouant sur la fibre maternelle de Katherine. Sa fille partie, il revenait à celle-ci de s’occuper de deux enfants, et comment refuser une telle marque de confiance ?


    Le jeudi 7 octobre, la recrue no 269 quittait les rives de l’Angleterre en compagnie de sept autres membres (cinq hommes et deux femmes) des YMCA qui avaient auparavant reçu une instruction en vue de leur nouvelle mission, passé les visites médicales nécessaires et reçu les vaccins obligatoires. Selon Barbara McLaren, les volontaires s’engageaient pour quatre mois, payaient leurs frais de déplacement, de logement et de nourriture ainsi que leur uniforme8. Ils rejoignaient le Foyer du soldat de la Mercer Company, à Valdelièvre. Quel fut le rôle d’Olave ? Avec sa compagne, miss Burchardt-Ashton, elle fut serveuse, distribuant boissons et cigarettes, mais surtout entretenant la conversation avec les soldats, pour lesquels une présence féminine, disponible et attentive, les soulageait un moment des horreurs de la guerre. Le plus souvent, le temps n’était pas de la partie, et la pluie transformait le camp en un champ de boue. Les conditions de vie étaient vraiment précaires, loin des souvenirs de la petite fille puis de la jeune fille qui avait connu de grandes maisons luxueuses, servies et entretenues par du personnel. Quand il s’agissait de se laver, il fallait remplir soi-même une baignoire d’étain puis la vider directement dehors. Surtout, il fallait couper le bois pour se chauffer, allumer les feux, nettoyer la vaisselle, préparer la nourriture pour les soldats qui viendraient chercher du réconfort.


    Pourtant, Olave puisa justement dans ses ressources person-nelles acquises au temps de son enfance. Pour un concert de Noël, elle retrouva son violon et chanta quelques ballades. Son amour des animaux n’avait pas disparu, non plus. Dans la rue, elle recueillit et adopta, bien sûr, un chaton, un chien et même un lapin. Certainement une manière de mettre un peu d’humanité et de distraction lors de cette expérience difficile, soumise à une discipline quasi militaire. Pendant ce temps-là, Baden-Powell s’activait. Il souhaitait ardemment que le mouvement scout puisse financer lui-même un Foyer du soldat. Ses efforts furent couronnés de succès et, à partir de janvier 1916, ce foyer scout fut ouvert à Étaples. Il était entièrement décoré à la scoute, avec des insignes, des fanions de patrouilles et des étendards du mouvement. Un grand portrait du fondateur complétait l’ensemble ainsi que deux peintures dues à Ernest Stafford Carlos9, un célèbre et talen-tueux chef scout. Au-dehors, l’étendard du mouvement flottait vaillamment au sommet d’un mât, bien visible. Les membres du personnel portaient l’uniforme scout et, pour les dames en service, Baden-Powell dessina une tenue complète comprenant le fameux chapeau scout à quatre bosses, une chemise, une jupe et une veste kaki, accompagnés d’une cravate verte, un ceinturon avec la boucle du mouvement, des chaussettes et des chaussures marron ainsi qu’un tablier bleu à porter pour le travail.


    Le foyer scout d’Étaples


    Olave comme miss Burchardt-Ashton reçurent l’ordre de rejoindre Étaples10 après la fête de Noël 1915 et elles revêtirent bien sûr cet uniforme. Situé à 24 km au sud de Boulogne-sur-Mer, le camp d’Étaples servait de base d’entraînement pour les recrues britanniques envoyées au front et accueillera jusqu’à 60 000 hommes au sommet de son activité. Pour Olave et sa compagne, la situation se révéla très vite assez dramatique. Il n’y avait pas assez de personnel et, à leur arrivée, les deux jeunes femmes manquèrent de tout. Il n’y avait ni eau potable, ni nourriture et peu d’argent pour répondre aux besoins. Mais elles firent face ! Facilement ? Non ! On sent bien dans les Mémoires d’Olave, rédigées pourtant bien des années après, combien cette étape de sa vie a laissé des marques profondes. Pour elle, « Étaples était une petite ville sale, répugnante, malodorante qui semblait encore pire parce que nous étions tellement frustrés par le manque de main-d’œuvre11. »


    Le 1er janvier 1916, le foyer fut ouvert officiellement par une cérémonie peu commune. Olave déclencha le dynamitage d’une fosse devant servir de puits. La maison elle-même, capable d’accueillir environ 1 000 hommes, était déjà prête, placée près de la mer et des dunes. Dans une lettre probablement datée du lendemain, Baden-Powell donne un peu plus de nouvelles, sans cacher les difficultés :


    

      « Nous menons ici une vie fort active. Nous avons inauguré hier avec grand succès la maison des éclai-reurs à Étaples. Bien que nous ayons peu de vivres, et qu’aucun éclaireur ne soit encore venu prendre en main le travail, nous avons pensé que le mieux serait d’ouvrir tout de même la maison, ne serait-ce que pour donner aux hommes un abri et de la chaleur pendant cette affreuse saison. Et j’en suis heureux, car cela a été un grand succès. La maison a été bondée hier dès l’ouverture des portes et n’a cessé de l’être tout le jour. Nous avons organisé hier soir, à leur intention, un très beau concert après que le commandant eut officiel-lement inauguré la maison et la fréquentation du buffet a été incroyable. Ma femme, miss B.A., un instruc-teur-éclaireur d’une autre maison, un ou deux anciens éclaireurs – aides précieux – et moi-même, nous avons à peine pu suffire à servir les hommes qui se déclarent enchantés de la maison. Ma femme et moi nous avons offert le thé à d’anciens éclaireurs avant l’inauguration de la maison et environ quarante d’entre eux y prirent part12. »


    


    Comme l’indique ce courrier, cette fois-ci Olave n’était plus sans son mari. Celui-ci restait, en effet, avec elle pour s’occuper du foyer. Malgré les manques, la situation aurait dû être au mieux. C’était compter sans la maladie. Du 15 au 22 janvier, Baden-Powell fut en proie à de la fièvre. À peine celui-ci guéri, Olave y succomba à son tour et, le 31 janvier, le couple reprit le chemin de l’Angleterre. L’aventure du volon-tariat auprès des soldats en France s’arrêtait donc là pour Olave. La direction du foyer fut alors confiée au révérend Cyril Butterworth. Le 26 février 1918, Olave revint sur les lieux pour une visite surprise. Est-ce à cette occasion qu’elle offrit un chat au foyer ? Malheureusement, après qu’une bombe fut tombée à proximité le 25 juillet suivant, le chat fut tellement choqué que le personnel se résolut à l’abattre. Après l’armistice du 11 novembre 1918, le foyer d’Étaples continua à fonctionner avant de fermer définitivement ses portes un an plus tard. Le matériel utilisé fut alors divisé entre les Éclai-reurs de France et les Éclaireurs unionistes.


    Dans une lettre du 3 janvier 1916 au major Panzera, qui avait été son officier d’artillerie pendant le siège de Mafeking, Baden-Powell s’inquiétait de la situation de Peter et Heather, restés en Angleterre avec leur grand-mère. Étrange mère, en effet, qu’Olave Baden-Powell ! Pour rendre service à son pays, elle s’était rendue en France, dans le cadre du volontariat, afin d’aider au moral des troupes britanniques engagées contre l’Allemagne. La fibre maternelle, notamment à l’égard d’un bébé de moins d’un an, n’avait pas suffi à la retenir en Angle-terre. Comme son mari, il lui fallait absolument rejoindre le terrain, là où les choses se passaient vraiment. Sortir de son confort, de cette vie facile qu’elle avait connue enfant, en évitant de reproduire le modèle incarné par sa mère, mêlant frivolité et femme au foyer. Dans son livre Women of War, Barbara McLaren note que Olave se rendit d’abord en France « pour organiser le travail lors de la construction » des Foyers du soldat confiés au mouvement scout13. Même si la maladie devait avoir raison d’elle, elle montra effectivement un dynamisme et un sens de l’organisation qu’elle allait désormais consacrer au développement du mouvement des guides.


    


    1. Cité dans Philippe MAXENCE, Baden-Powell, Tempus/Perrin, p. 348 ou dans Philippe MAXENCE, Baden-Powell, op. cit., Perrin, p. 278.


    2. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 115.
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    5. David NEWSOME, Goodliness and good learning, John Murray Publishers, 1961, p. 216.
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    9. Né en 1883, Ernest Stafford Carlos a exposé pour la première fois en 1900 à la Royal Academy. S’intéressant au scoutisme dès les débuts du mouvement, il a fondé la 107e troupe scoute de Londres. Il a peint plusieurs œuvres consacrées au scoutisme, notamment A Ripping Yarn (1910), If I Were a Boy Again (1911), Good Service Work in London Slum (1913) et certainement la plus célèbre : The Pathfinder, qui représente le Christ plaçant sa main sur l’épaule d’un jeune chef de patrouille. Engagé volontaire pendant la Première Guerre mondiale, le lieutenant Carlos eut le temps de peindre une vingtaine de tableaux consacrés à la guerre avant de mourir au combat lors de la bataille de Messines en juin 1917. À sa mort, Baden-Powell écrira : « Je suis certain que son œuvre, et en particulier The Pathfinder, a déjà fait énormément de bien parmi les garçons et continuera à en faire davantage. » John Lewis dans son livre A Handbook for Scoutmasters and Patrol Leaders (traduit en français par le père Jacques Sevin) recommande aux patrouilles de recourir aux peintures de Carlos pour la décoration de leur local : « Pas de médiocrité, s.v.p., mais par exemple d’Ernest Carlos : Le Guide, La recrue, Si je pouvais redevenir gosse » (John LEWIS, Comment diriger une patrouille, trad. Jacques Sevin, Éditions Spes, 1927, p. 35). La préface de Baden-Powell à ce livre date d’octobre 1915.
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    VIII


    Scouting for Girls ?


    Où en était le guidisme lors de toutes ces années pendant lesquelles Olave se mariait, donnait naissance à son premier enfant, puis à un second, avant de partir servir en France? À vrai dire, le guidisme n’existait pas. En tous les cas, pas sous ce nom pendant les toutes premières années qui voyaient le développement du scoutisme pour les garçons, dans le sillage du camp de Brownsea et la parution, d’abord en fascicules puis en livre, du célèbre manuel de Baden-Powell, Scouting for Boys.


    Quand ce dernier organisa en septembre 1909 le premier grand rassemblement scout au Crystal Palace, il eut la surprise de découvrir que les filles n’avaient pas attendu son autorisation pour se lancer dans l’aventure. Elles étaient bien présentes, portant le même uniforme et les mêmes insignes que leurs frères, cousins ou amis. Leur entrain était identique. Le fondateur du scoutisme en fut d’ailleurs frappé. Mais avait-il prévu le scoutisme pour les jeunes filles ? La légende scoute fait souvent remonter le début du scoutisme féminin à ce rassem-blement de Crystal Palace. En fait, la réalité, comme souvent, est plus complexe. Et aussi bien en ce qui concerne Baden-Powell que ces jeunes filles !


    Et pourquoi pas des filles ?


    Deux ans avant le rassemblement de Crystal Palace, Baden-Powell avait publié une première brochure consacrée au scoutisme, Boy Scouts’ Scheme, dans laquelle il affirmait très clairement que le scoutisme constituait « une organisation attirante et une formation de valeur pour les filles ». La même idée se retrouve dans le premier fascicule de Scouting for Boys, publié en janvier 1908, dans lequel il explique : « Le scoutisme est également adapté aux garçons et aux filles. » Dans la deuxième édition de Scouting for Boys en livre, en juin 1909, il intègre même un passage sur l’uniforme des filles : « Pour les Girl Scouts, chemisier bleu et jupe bleue. »


    « Girl Scouts » ? C’est le terme qu’ont adopté spontanément les filles, et les pionnières du scoutisme féminin en Angleterre vont avoir du mal à l’abandonner dans les années qui suivront. En attendant, en mai 1908, dans le magazine The Scout, Baden-Powell, répondant à une question qui lui est posée, affirme nettement que les filles peuvent pratiquer le scoutisme. Dans une lettre du 21 mars de la même année, adressée à une certaine miss May Jones, il était déjà allé dans ce sens :


    

      « Je suis heureux d’apprendre que vous vous lancez dans le scoutisme. Je pense qu’il peut y avoir des Girl Scouts comme il y a des Boy Scouts, et j’espère que vous formerez une patrouille et que vous nous le ferez savoir puisque la vôtre sera la première patrouille de Girl Scouts. Vous pouvez travailler sur les mêmes lignes que les garçons et vous n’aurez pas à faire davantage de ménage et de couture que les garçons, bien qu’un peu des deux soient souvent nécessaires pour un scout1. »


    


    Pragmatique, Baden-Powell se cherche, ou plus exactement il cherche la bonne solution. Le terrain a en partie répondu à sa question. Des patrouilles de Girl Scouts existent dans le pays et il est conscient qu’il ne faut pas les rejeter. Mais le doute s’est emparé de lui. Convient-il de faire coexister au sein d’une même association des garçons et des filles ? L’époque ne s’y prête pas, mais il faut bien s’entendre sur les données du problème. Baden-Powell n’hésite nullement entre une association scoute réservée aux seuls garçons et une association mixte, regroupant dans les mêmes unités des filles et des garçons. Son hésitation est ailleurs et elle est plus simple : la même association doit-elle chapeauter une section féminine et une section masculine ?


    Un an après avoir répondu par l’affirmative dans un article de The Scout sur la possibilité pour les filles de pratiquer le scoutisme, sa position évolue comme en témoigne un autre article du 16 janvier 1909 dans lequel il confesse n’avoir pas encore franchi le pas en ce qui concerne une adaptation féminine du scoutisme. Même s’il est pleinement un homme de son époque et qu’il n’échappe pas en partie aux présup-posés de son temps, sa réflexion est aussi d’ordre pédagogique : éduque-t-on les filles de la même manière que les garçons ? A-t-on besoin exactement de la même formation et vise-t-on exactement le même but? Dans quelques années, il se posera ce même type de questions pour les branches cadette et aînée du scoutisme masculin. S’il hésite donc, c’est aussi parce qu’en partie la réponse est positive. Selon lui, la formation du caractère est aussi essentielle aux garçons qu’aux filles. Peut-être même davantage car la société les a trop confinées jusqu’ici, alors que par ailleurs elles ont un rôle déterminant à jouer. S’il fallait le lui prouver, l’exemple de sa mère en apporterait une preuve flagrante.


    Il est étonnant de constater comment les événements s’enchaînent à partir de l’été 1909. En juin de cette année-là, Baden-Powell demande à sa mère d’évaluer un projet de scoutisme féminin. Comme nous l’avons déjà dit, en août 1909, un mois donc avant le rassemblement de Crystal Palace, il décrit dans la deuxième édition de Scouting for Boys l’uniforme des Girl Scouts. À la fin du même mois, il décide pourtant d’abandonner cette terminologie et de mettre sur pied une association distincte de celle des garçons. En novembre 1909, la publication du quartier général de la Boy Scout Association, la Headquarters Gazette, emploie le terme de « guide » à la place de scout et précise que leur formation viserait à en faire « de meilleures mères et guides de la prochaine génération ».


    Une aventure passionnante


    Du côté de la gent féminine, le scoutisme a rencontré très tôt un écho favorable. Dans son livre sur l’histoire des guides anglaises2, Rose Kerr consacre tout un chapitre à la naissance des premières patrouilles et des premières compagnies (qui ne portaient pas ce nom) et de leurs liens avec le quartier général de la Boy Scout Association. Histoire passionnante car, en ce début de XXe siècle, elle montre le dynamisme de ces jeunes femmes bien décidées à éduquer les filles par le biais du scoutisme, malgré les critiques et les difficultés rencontrées. Un constat notamment ressort des différents témoignages rapportés par Rose Kerr, constat que la légende scoute des temps héroïques a quelque peu laissé dans l’ombre. Si le scoutisme est apparu aux yeux de beaucoup comme une formidable aventure et une proposition géniale, auréolé de la légende du vainqueur de Mafeking, il a dû aussi affronter les moqueries, faire face aux jets d’objets, aux crachats et à de nombreux quolibets. Sans parler des inquiétudes des mères ! Sur tous ces plans, les Girl Scouts ne furent pas épargnées. Rose Kerr rapporte ainsi les souvenirs d’Ida Edwards, capitaine3 de la 3e Birkenhead :


    

      « Les mères ont refusé de laisser leurs filles “courir dans les rues” en uniforme et nous étions une excellente cible, non seulement pour les insultes verbales des voyous, mais pour les jets de pierres et de tomates pourries. L’oppo-sition, cependant, n’a servi qu’à renforcer notre détermi-nation à continuer4. »


    


    La plupart de ces premières troupes de Girl Scouts, plus exactement de patrouilles qui devaient donner naissance ensuite à des troupes5, apparurent entre 1908 et 1910. Naissance spontanée, à l’initiative d’une jeune femme ou d’une lady, parfois d’un ecclésiastique, et s’enhardissant à pratiquer le scoutisme selon les recommandations de Scouting for Boys. Dans leurs témoignages, la plupart des cheftaines notent le côté amateur, parfois naïf de leurs premiers essais qui apparaît notamment dans la volonté, largement partagée, de soigner absolument un blessé. Le témoignage de Vienne Raschen, alors simple Girl Scout à la 1re Birkenhead, synthétise bien cette espérance commune :


    

      « Nous espérions toujours avoir la chance de faire quelque chose qui prouverait au grand public que le guidisme en valait la peine, car beaucoup ne nous prenaient pas au sérieux et il fallait être assez courageuses pour aller en ville en uniforme. Mais un jour, nous avons eu notre chance. Un homme est très gentiment tombé d’un échafaudage et s’est cassé la jambe alors que nous marchions. Nous pouvions à peine nous contenir et je pense que notre capitaine fit preuve d’une grande présence d’esprit en nous autorisant seulement à organiser un cordon autour du patient avec nos bâtons scouts afin de tenir la foule à distance6. »


    


    Un autre aspect qui apparaît est le côté hétéroclite des uniformes. Si les insignes sont ceux des garçons et si les filles tiennent absolument elles aussi à posséder le fameux bâton scout, confectionné la plupart du temps à partir d’un manche à balai dégarni, le reste répond davantage aux lois de l’imagination ou des possibilités locales. À la 1re Kirton dans le Lincolnshire, les filles portaient une jupe bleu marine qui descendait jusqu’aux chevilles, un chemisier bleu marine au col rustique et un foulard bleu pâle en étamine, avec la pointe dans le dos. À la 1re Birkenhead, en revanche, si le foulard se portait de la même façon, les Girl Scouts revêtaient des robes vertes et des chapeaux de paille blancs entourés de bandes vertes pendant l’été. À Liverpool, les filles s’habillaient en costume de marin alors que leur cheftaine « portait un chemisier et une jupe avec un col en lin rigide et une cravate rouge ». Miss Stockdale, la cheftaine, précise d’ailleurs : « Dans les défilés, nous étions généralement confondus avec l’Armée du salut. » La sponta-néité de leur démarche explique pour beaucoup cette diversité.


    L’une des plus anciennes patrouilles fut fondée à l’automne 1908 à Glasgow, en Écosse, par Alison Cargill, après la lecture du premier numéro de la revue The Scout, puis de Scouting for Boys. Ayant adopté comme animal-totem les Coucous, cette patrouille féminine fut rattachée à la 1re Glasgow, une troupe de garçons. Comme beaucoup d’autres Girl Scouts, l’une de leur grande occupation consistait à faire valider auprès des chefs masculins les épreuves qu’elles avaient préparées de leur côté pour être certaines de les mériter vraiment. À cette époque d’ailleurs, les insignes de la plupart des unités féminines, comme leur programme, étaient les mêmes que ceux conçus pour les garçons. Probablement ne le savaient-elles pas en ces temps héroïques de la naissance du mouvement, mais ces pionnières suivaient en fait les traces d’une innovatrice qui avait perçu très tôt les qualités pédagogiques du scoutisme. À l’époque, Baden-Powell n’avait pas encore publié Scouting for Boys et s’était encore moins lancé dans la fondation d’un mouvement. Pourtant, le « scouting » appartenait déjà à son existence et il l’avait développé dans le cadre militaire7.


    Au commencement


    En 1899, il avait ainsi fait paraître un manuel militaire, Aids To Scouting For N.-C.Os. & Men, destiné aux officiers et aux sous-officiers de l’armée britannique. Le but de cet ouvrage ? Aider à la formation des éclaireurs militaires en leur fournissant un compendium qu’ils puissent étudier dans le cadre de leur instruction. Baden-Powell y insistait notamment sur le fait que « le scoutisme est une chose qui peut être apprise mais ne peut pas être enseignée8 ». Il nécessite, en effet, une appro-priation personnelle, une intégration dans la vie du candidat et un effort personnel. Pour le concepteur du scoutisme militaire britannique, celui-ci exigeait donc un rôle actif de la part du futur éclaireur.


    Alors, que trouve-t-on dans ce livre ? Non seulement la définition et l’esprit du scoutisme militaire, mais des détails pratiques pour vivre en autonomie sur le terrain, s’orienter dans une zone inconnue, apprendre à observer et à ne pas être vu, entretenir sa mémoire, savoir suivre une piste et se déplacer à cheval, comment rapporter les bonnes informations ainsi que plusieurs appendices liés à l’organisation. On observe déjà dans ce petit ouvrage d’une centaine de pages ce qui fera le succès des livres de Baden-Powell consacrés au scoutisme civil : un mélange de conseils pratiques, de schémas explicatifs (comme les signes à laisser sur une piste) et de cas concrets. Dans sa conclusion, Baden-Powell insiste sur un aspect d’ordre pédago-gique : « Si vous voulez être un bon éclaireur, vous devez apprendre ces points en temps de paix9. »


    Aids to scouting fut bien accueilli, aussi bien par l’armée que par la presse. En un mois, cent mille exemplaires furent vendus, bénéficiant de la célébrité de son auteur, alors encerclé par l’armée Boer dans la petite ville de Mafeking10. Presque immédiatement, l’ouvrage fut traduit en allemand. Des mouve-ments à destination de la jeunesse s’emparèrent également de l’ouvrage et l’utilisèrent d’une manière ou d’une autre pour leurs activités11. Baden-Powell ne les découvrira que lors de ses retours d’Afrique du Sud, à partir de 1901. Son ami le général Edmund Allenby lui confiera également un jour une étrange histoire. Il revenait d’un défilé quand, entrant dans son jardin, il entendit une voix qui lui indiquait que normalement il devait se considérer comme mort. En levant les yeux, il vit son fils Michael perché sur un arbre. Plus stupéfiant encore, plus haut, sur une autre branche, il découvrit Katherine, la gouver-nante du garçon, qui lui expliqua tout tranquillement qu’elle faisait effectuer au jeune garçon un des exercices de scoutisme consistant à voir sans être vu. Son livre de référence n’était autre que… Aids to scouting.


    Née le 20 novembre 1884 au sein d’une bonne famille bourgeoise, Katherine Loveday s’occupa de Michael Allenby12 de septembre 1906 à avril 1907, avant de remplir la même fonction dans une famille du Kent puis de rejoindre une école du réseau Parents’ National Educational Union13 en Inde. Par le biais de la famille Allenby, elle eut également l’occasion de rencontrer Baden-Powell et de témoigner auprès de lui de son utilisation active de Aids to scouting. D’où lui venait cette étrange idée ? Formée au métier de gouvernante à la célèbre House of Education à partir de 1903, elle avait tout simplement découvert le manuel de Baden-Powell au sein de cet établis-sement après qu’il fut introduit, au titre de matériel pédago-gique, à partir d’avril 1905.


    Une éducatrice exceptionnelle


    Le mérite de ce choix revient à la fondatrice de cette école, Charlotte Mason, femme et éducatrice exceptionnelle, qui fut l’une des premières à percevoir l’intérêt pédagogique du scoutisme. Née le 1er janvier 1842, orpheline très tôt de mère et de père, Charlotte Mason consacra son existence à l’édu-cation à la maison et à l’amélioration de méthodes d’ensei-gnement, notamment à destination de toutes les classes sociales. Elle est encore aujourd’hui considérée, dans le monde anglo-saxon, comme une pionnière du « homeschooling » qui rencontre de nombreux adeptes, notamment aux États-Unis. Après avoir enseigné en divers endroits d’Angleterre, Charlotte Mason exprima ses idées éducatives lors de conférences, qui furent par la suite publiées sous le titre générique de « Home Education ». Largement diffusées, elles permirent à leur auteur de se faire connaître. En 1887, Charlotte Mason créa ainsi la Parents’ Educational Union (PEU) qui deviendra en 1892 la Parents’ National Educational Union (PNEU), un vaste réseau fournissant conseils et matériels aux familles qui recou-raient à l’école à domicile. Installée à Ambleside, dans le nord-ouest de l’Angleterre, Charlotte Mason y fonda, en 1891, la House of Education (la Maison de l’éducation), une école pour gouvernantes et précepteurs, qui deviendra à sa mort, en 1923, le Charlotte Mason’s College.


    Séduite par la lecture de Aids to scouting, Charlotte Mason décida donc de l’intégrer comme support dans son programme de formation. Plusieurs des idées développées par Baden-Powell entraient en effet en consonances avec son propre programme qui prévoit notamment du temps à l’extérieur pour développer le sens de l’observation dans la nature. Dans son introduction à son livre An Essay Towards a Philosophy of education14, Charlotte Mason dégage vingt principes qui résument sa démarche et sa philosophie éducative. Le douzième point, notamment, rejoint complètement l’un des buts du scoutisme :


    

      « L’éducation est la science des relations ; c’est-à-dire qu’un enfant a des relations naturelles avec un grand nombre de choses et de pensées : nous l’entraînons donc aux exercices physiques, à la connaissance de la nature, à l’artisanat, à la science et à l’art, et à de nombreux “livres vivants15”, car nous savons que notre travail ne consiste pas à tout lui enseigner, à propos de n’importe quoi, mais à l’aider à faire autant qu’il peut16. »


    


    Concernant le scoutisme, Charlotte Mason alla encore plus loin en mettant sur pied la Parents’ Union Scouts for boys and girls pour pratiquer des activités de scoutisme, proposées aux enfants bénéficiant de l’école à la maison ou à l’extérieur de chez eux. Dans une lettre de 1951, adressée à la Home of Education pour son jubilé, Olave Baden-Powell écrivit notamment :


    

      « Cette brève note n’indique donc peut-être pas suffi-samment au lecteur la grande importance de la contri-bution qu’ont apportée Mlle Charlotte Mason et le PNEU au commencement des Scouts et des Guides. Vu le temps qui s’est écoulé depuis, cette note ne peut non plus adéquatement reconnaître le rôle que le PNEU a joué dans la progression et le développement des deux mouvements depuis leur fondation, respectivement en 1907 et en 190917. »


    


    Dès la création de l’association des Guides, Charlotte Mason invitera effectivement les adhérentes de la Parents’ Union Scouts for boys and girls à la rejoindre. Selon Rose Kerr, « Les scouts de l’Union de parents étaient vraiment les précur-seurs des guides, puisqu’elles étaient les premières à travailler sur le système de scoutisme conçu par Baden-Powell18. » Dès avril 1923, dans un article paru dans The Parents’s Review, organe de la Parents’ National Educational Union, celui-ci avait d’ailleurs déjà rendu hommage au rôle pionnier de Charlotte Mason.


    


    1. Pour la compréhension du propos, nous avons volontairement laissé dans la traduction française l’original anglais « Girl scout ». Cette lettre de Baden-Powell à miss May Jones est reproduite par le site Scout collecting (http://www.scoutcollecting. co.uk/post-girls_in_scouting___when_did_it_all_begin.html).


    2. Rose KERR, The Story of Girl Guides, op. cit. Ce livre a connu plusieurs éditions (la première en 1932, la dernière en 1984). À partir de 1949, les éditions comprennent des ajouts (chapitres 16, 18 et 19) de la fille de Rose Kerr, Alix Liddell. Sur les liens entre Baden-Powell et Rose Kerr, cf. chapitre V.


    3. Selon la terminologie militaire de l’époque, contestée d’ailleurs par certaines cheftaines des Girl Scouts.


    4. The Story of Girl Guides, p. 65.


    5. Selon la terminologie utilisée par le scoutisme masculin ou à des compagnies pour l’équivalent dans le scoutisme féminin.


    6. The Story of Girl Guides, p. 42.


    7. Je renvoie à ce sujet à ma biographie : Baden-Powell, Tempus/Perrin, op. cit.


    8. Robert BADEN-POWELL, Aids To Scouting For N.-C.Os. & Men, Gale & Polden L.T.D., 1915, p. 5. Il s’agit d’une réédition de l’ouvrage paru initialement en 1899, révisée et complétée en partie. Dans cette édition, sa « Note aux instructeurs » renvoie explicitement à la première édition de Scouting for Boys, publié en 1908.


    9. Ibid., p. 45.


    10. L’éditeur a d’ailleurs utilisé ce fait comme argument commercial, en spécifiant : « Les épreuves corrigées de ce livre accompagnaient les dernières dépêches traversant les lignes de Boers. »


    11. Je détaille cette utilisation par les précurseurs du mouvement scout dans Baden-Powell, op. cit., Perrin, p. 229 et dans Baden-Powell, Tempus, op. cit., à partir de la p. 302.


    12. Fils unique du général Allenby, Horace Michael Hynman Allenby est né le 11 janvier 1898. Lieutenant du Royal Horse Artillery, il est décédé le 29 juillet 1917 des suites de ses blessures, à Coxyde en Belgique. Il était âgé de 19 ans.


    13. Fondé par Charlotte Mason et Henrietta Franklin en 1887 et appliquant les idées éducatives de Charlotte Mason.


    14. Charlotte MASON, An Essay Towards a Philosophy of education, J. M. Dent and Sons L.T.D., ss date.


    15. Contrairement à l’original, nous avons mis cette expression entre guillemets. Dans la méthode de Charlotte Mason, les « livres vivants » remplacent les manuels scolaires et doivent être écrits de manière naturelle par un auteur passionné, capable de transmettre ainsi de manière vivante.


    16. Charlotte MASON, An Essay Towards a Philosophy of education, « A Short Synopsis of The Educational Philosophy Advanced in This Volume », p. XXX.


    17. Lettre d’Olave Baden-Powell à miss Molyneux, du 6 mai 1951 (http://www. charlottemasoninstitute.org/2015/01/21/masons-role-in-the-beginnings-of-the-boy-scouts-and-the-girl-guides/).


    18. Rose KERR, op. cit., p. 22-23.


  



  

    IX


    De la fleur de lys au trèfle


    Il fallait donc mettre sur pied un mouvement spécifique pour donner corps au scoutisme féminin. Peu à peu, l’idée s’était imposée à Baden-Powell. Il était nécessaire d’agir vite. À l’automne 1909, la Boy Scout Association recensait, en effet, 6 000 filles inscrites. Probablement étaient-elles plus nombreuses à pratiquer le scoutisme. Si Baden-Powell avait pensé et réfléchi à la question pédagogique et préparé un programme, il ne se voyait pas prendre la direction de la future association féminine. Il était déjà trop occupé par le mouvement scout, en pleine expansion. Dans ce cadre, il devait réagir également devant la dissidence de Francis Vane, qui venait de prendre la tête, en novembre 1909, d’une association concurrente, la British Boy Scouts. Par ailleurs, Baden-Powell commandait encore une division de l’armée territoriale, assumant à 52 ans deux métiers à plein temps. Enfin, l’époque ne se prêtait pas non plus à voir un homme présider une organisation de jeunes filles. Il se tourna donc vers quelques dames de sa connaissance puis, devant leur refus, vers sa sœur Agnès, la seule femme, en dehors de sa mère, qui partageât ses vues.


    Une femme oubliée


    L’histoire du scoutisme, branche féminine incluse, a longtemps oublié la figure et le rôle d’Agnès Baden-Powell dans la naissance du guidisme. Un oubli qui n’est pas totalement dû au hasard. Son action est cependant aujourd’hui à nouveau reconnue, principalement dans le monde anglo-saxon où on lui a redonné sa place dans le « panthéon » du scoutisme. Quand son frère se tourne vers elle pour mettre sur pied l’association des Guides, Agnès est alors âgée de 52 ans. Née le 16 décembre 1858, seuls vingt-deux mois la séparent de son frère Robert. Sur les dix enfants de la famille, elle est la seule fille vivante, deux autres sœurs étant mortes en bas âge. Dans ce club très masculin, il lui faut donc s’imposer tout en tenant son rang, le tout sous la férule vigilante de sa mère, bien décidée à en faire une jeune femme « bien comme il faut ». Éduquée à la maison par une gouvernante allemande, elle était, à 6 ans et demi, à même d’écrire une lettre de trois pages dans cette langue, en caractères gothiques. Par la suite, elle apprit d’autres langues étrangères et, au total, elle aurait été capable d’en parler onze dont le français.


    À vrai dire, ses centres d’intérêt révèlent la richesse de cette personnalité ainsi que la réussite de l’éducation donnée par Henriette Baden-Powell, que, pour sa part, Olave jugera toujours trop victorienne. Affaire de génération ! Mais Agnès connaissait l’astronomie comme son grand-père maternel et, plus largement, s’intéressait aux questions scientifiques ainsi qu’à l’histoire naturelle, à l’instar de son père, mort pourtant quand elle avait 2 ans. Plus étonnamment, elle se passionnait pour l’artisanat et, à côté des activités de couture, travaillait également le métal. Douée très tôt pour le violon, elle y ajouta, au fur et à mesure du temps, le piano et l’orgue. Elle était également une sportive accomplie, pratiquant le tir, le cyclisme, la natation, le patinage, ainsi que la voile. Grâce à son jeune frère Baden Flechter, qui fut l’un des pionniers de l’aviation en Angleterre et qui fut président de la Royal Aeronautical Society de 1900 à 1907, elle devint non seulement pendant quelques années la seule femme à en être membre, mais détint pendant un certain temps le record de vol en montgolfière. Selon sa biographe Helen Gardner, Agnès exprima même le désir, juste à la fin de la Seconde Guerre mondiale, alors qu’elle était âgée de plus de 80 ans, de piloter un hélicoptère… Également bonne cuisinière et secouriste – ce qui lui permit de s’occuper avec dévouement de sa mère quand celle-ci fut âgée –, elle était aussi une grande amie de la nature. Pratiquant l’élevage de papillons, elle mit ainsi au point dans sa maison de Londres un système ingénieux de ruche pour élever des abeilles et récolter son propre miel. Jusqu’à la fin de son existence, elle fut également une adepte du camping. En tout point, elle semblait destinée à s’occuper des guides et on comprend que son frère Robert se fut tourné spontanément vers elle, alors qu’elle était vice-présidente de la Croix-Rouge de Westminster1.


    Parfaite, Agnès ? Non, bien sûr ! Il semble qu’en raison de sa timidité, elle n’était pas toujours à l’aise dans les relations humaines, développant au fur et à mesure du temps, une sorte de phobie des réunions et des échanges auxquels ceux-ci pouvaient donner lieu. Sa vie sentimentale le laisse entendre également. Elle fut ainsi fiancée, en avril 1901, avec sir William Bisset Berry, speaker du Parlement d’Afrique du Sud, mais le mariage2, bien qu’officialisé, n’eut jamais lieu. Elle fut également courtisée par le célèbre Guglielmo Marconi, avant que celui-ci n’épouse, en 1905, Beatrice O’Brien3. Ces diffi-cultés sentimentales sont un trait qui se retrouve chez certains autres enfants de la famille, notamment l’aîné, Warington, ainsi que chez Robert. L’éducation et la figure maternelle n’y sont évidemment pas pour rien.


    Pour répondre à l’appel de son frère, Agnès se chargea donc d’organiser la nouvelle association des Girl Guides. Avait-elle de l’expérience pour une telle entreprise ? À vrai dire, pas vraiment, à part le fait qu’elle avait lancé une troupe de scouts en 1908, en attendant qu’un homme en prît la direction et que, la même année, elle avait pensé à mettre sur pied un corps d’urgence féminin. Le 8 avril 1910, elle posa les premières bases de la nouvelle association avec deux de ses amies, Mme Hayes-Sadler et Mme William Paget. Leur première décision fut de louer un bureau, comme siège social, dans le même bâtiment que le quartier général de la Boy Scout Association, au 111, Victoria Street, à Londres. Les trois femmes s’adjoignirent l’aide et les compétences de Margaret Macdonald, qui avait été la secrétaire de Kenneth McLaren, le grand ami de Baden-Powell, au tout début du scoutisme. Il s’agissait d’une recrue de choix, capable de faire face aux difficultés propres à une association naissante, malgré un salaire modeste. À la fin du mois, la première compagnie à être officiellement enregistrée fut celle de Norwich. Quelques jours plus tard, le 2 mai 1910, eut lieu la réunion constitutive d’un comité consultatif pour aider Agnès dans la direction du mouvement. La première présidente en fut pendant les toutes premières réunions lady Barry qui laissa très vite la place à Mme William Paget fidèle au poste jusqu’en 1912, avant d’être remplacée par Mme Lumley Holland. Avec Mme Benson et lady Carrick, toutes ces dames apportaient leurs compétences, leurs réseaux de relation et leur enthousiasme à la jeune association. Une personnalité en particulier ressort de cet ensemble : Caroline Lumley Holland, l’épouse d’un général. Très active, dotée d’un fort tempé-rament, bénéficiant d’un grand réseau de relations, en raison de ses activités passées dans des associations philanthropiques, Caroline Lumley Holland va apporter une grande contribution au développement du guidisme. En plus de son rôle au sein du comité consultatif, elle assura, au moins à partir de 1911, celui de présidente du comité exécutif des B-P Girl Guides.


    Un étrange modèle


    Très habilement, la nouvelle association se réclama dans son appellation explicitement de Baden-Powell, montrant ainsi la proximité avec le mouvement scout et le rôle d’inspirateur de celui-ci. C’est à lui d’ailleurs que l’on doit le terme de « guides » et non à Agnès ou à ses collaboratrices. Comme il l’expliquera plus tard dans son livre Girl Guiding, Baden-Powell avait choisi cette appellation en référence à un corps de soldats4 qui gardaient la frontière nord-ouest de l’Inde. Étrange modèle, à l’heure où les critiques pleuvaient pour dénoncer la mascu-linisation forcée des jeunes filles par le biais du scoutisme. En 1918, Baden-Powell écrit néanmoins à propos de cette unité :


    

      « Cette troupe d’hommes doit être préparée à tous les genres de combats : à pied, à cheval, dans les montagnes. Ils font souvent un travail de pionniers, traversent les rivières à gué, construisent des ponts, etc. Mais surtout, ils doivent être très adroits, braves et endurants, prêts à partir à toute heure, en toute saison, à se sacrifier, si cela est nécessaire pour maintenir la paix d’un bout à l’autre des Indes, en empêchant toute incursion ennemie. Ce sont donc de vrais patriotes sur lesquels on peut compter5. »


    


    Comme pour se rattraper de cet exemple décidément trop militaire et bien viril, il se réfère ensuite aux guides de montagne présents en Europe. À leur ressemblance, les guides doivent considérer « le plus grand intérêt de leur vie » dans le fait de « se trouver face à face avec des difficultés dange-reuses, de les vaincre, et, pour finir, d’atteindre le sommet de la montagne6 » à conquérir.


    La nouvelle association adopta le trèfle comme emblème, à la place de la fleur de lys qui resta donc l’apanage des scouts. Agnès en dessina le premier modèle, un trèfle doré, comportant dans chacune de ses feuilles les lettres « B.P G.G.7 ». Ce n’était pas le seul changement. Désormais, les patrouilles de guides devaient troquer leur emblème d’animaux contre des noms de fleurs et les éventuels uniformes kaki que certaines avaient revêtus en s’inspirant de celui des scouts, contre une tenue bleue. Les changements passèrent difficilement parmi les pionnières. Pourtant, le mouvement se développa et atteignit très vite les 8 000 membres.


    Agnès s’employa donc à structurer cette jeune pousse, visitant les compagnies (appellation retenue à la place des « troupes ») à travers tout le pays, nommant les commis-saires, apportant conseils, encouragements, dans ce mélange de familiarité et de don de persuasion propre à sa famille, insistant aussi pour que les activités des guides se déroulent à l’air libre et non au fond d’un local. Son nom de famille lui servit d’ailleurs de sésame. Quand elle rencontrait de jeunes guides, celles-ci avaient l’impression de s’entretenir avec Baden-Powell en personne.


    Dès la fin de l’été 1910, Agnès prit conscience de la nécessité d’un manuel pour les filles qui serait l’équivalent de Scouting for Boys, qui restait encore la référence de ces demoiselles. L’association s’appuyait alors sur deux brochures, publiées dès 1909. La première, le Pamphlet A : Baden-Powell Girl Guides, a Suggestion for Character Training for Girls, donnait les règles du guidisme alors que la seconde, le Pamphlet B : Baden-Powell Girl Guides, a Suggestion for Character Training for Girls, tentait de convaincre de l’intérêt du guidisme en fournissant des arguments censés emporter l’adhésion des parents8. Deux brochures nécessaires pour lancer un mouvement, mais insuffi-santes pour le développer. Agnès s’attela donc à une adaptation pour les filles de Scouting for Boys, en vue de remplacer les deux brochures. Finalement, le nouveau manuel parut en mai 1912 sous le titre The Handbook for Girl Guides or How Girls Can Help to Build Up the Empire9. Cette même année, comme on le sait, Baden-Powell rencontra Olave Saint Clair Soames, ce qui allait entraîner un changement dans le guidisme ainsi que dans la vie d’Agnès.


    Vers la crise


    Si celle-ci déploya tous ses efforts sur le terrain, n’hésitant d’ailleurs pas à camper avec les guides, ses relations avec le comité exécutif se détériorèrent, d’abord insensiblement, puis de façon plus marquée. D’un point de vue plus familial, l’entente avec Olave, d’abord comme fiancée, puis comme épouse de Baden-Powell, n’était pas franchement cordiale. Unies par le nom, Agnès et Olave étaient séparées par l’âge, le dynamisme, les convictions, les habitudes. Selon Olave, les deux femmes ne s’appréciaient pas particulièrement10. Dans ses Mémoires, celle-ci évoque l’action de sa belle-sœur en des termes adroits mais assassins, qui mêlent compliments et reproches :


    

      « C’était une femme très douée et extrêmement intelli-gente, mais complètement victorienne dans les perspec-tives. Elle a organisé un comité parmi ses amies âgées et a demandé à Mme Lumley Holland d’en être la présidente. Ces dames ont fait de leur mieux, mais elles n’étaient pas vraiment en contact avec la jeune génération ; leurs idées étaient basées sur les organisations de femmes à l’ancienne. Agnès a écrit un manuel adapté de Scouting for Boys, qui est sorti sous le titre de How Girls Can Help to Build Up the Empire. J’ai peur que Robin et moi l’appelions “Le petit bleu confus”11. »


    


    Si elle admet ensuite qu’Agnès a fait un bon travail au regard des conventions du temps, elle n’en conclut pas moins que le résultat n’était pas très exaltant.


    À en croire Helen Gardner, la mauvaise entente entre les deux femmes reposerait surtout sur les impressions d’Olave. Des impressions que la biographe d’Agnès remet en cause explicitement en s’appuyant sur les écrits de la sœur de Baden-Powell. Ainsi, dans la lettre qu’Agnès écrivit à sa mère pour lui raconter sa rencontre avec la famille Soames, elle décrit une Olave venant l’embrasser avec joie, lui faisant visiter sa chambre, lui montrant de nombreuses photographies et discutant longuement avec elle. Plus tard, à l’approche de la mort de Baden-Powell, Olave écrira à plusieurs reprises à sa belle-sœur. Dans une lettre en date du 10 décembre 1940, elle donne longuement des nouvelles de son mari, mais elle s’inquiète aussi de la situation d’Agnès dans une Angleterre prise sous les bombes de la Luftwaffe. Le 13 mars 1941, dans un nouveau courrier, elle se montre chagrinée devant la destruction par les bombardements de la maison d’Agnès et remercie chaleu-reusement celle-ci de sa lettre. Une fois rentrée définitivement en Angleterre, Olave visitera sa belle-sœur environ toutes les trois semaines. En fait, Helen Gardner estime que, manquant de confiance en elle, plus jeune que sa belle-sœur, Olave se sentit mal à l’aise au moment de ses premières rencontres avec la famille Baden-Powell et qu’elle en avait gardé un certain ressentiment envers Agnès.


    Quoi qu’il en soit, très vite après son mariage, Olave s’est intéressée au scoutisme pour garçons. La naissance d’une association pour les filles ne l’a pas non plus laissée indiffé-rente. Le 14 septembre 1914, elle s’est rendue au siège du mouvement pour remplacer la secrétaire, Margaret Macdonald, alors malade. Olave, entreprenante, se montra efficace, rapide à la tâche et pleine d’initiative. Mais l’expérience ne fut pas renouvelée, au grand dépit de la jeune femme qui notait dans son Journal : « Au bureau des guides, mais le comité préfère faire le travail sans moi12 ! » Pour soutenir la démarche de son épouse, Baden-Powell crut bon alors d’écrire à Caroline Lumley Holland pour qu’Olave soit intégrée au sein du comité exécutif. À son tour, celle-ci proposa ses services par écrit. Enfin, de son côté, Agnès demanda aux membres du comité exécutif d’accepter sa belle-sœur parmi elles. Tout devait donc aller pour le mieux ! Au contraire, les ingrédients furent ainsi réunis pour que, très rapidement, le guidisme naissant soit le théâtre d’un affrontement ou, plus exactement, d’une paradoxale guerre de position familiale.


    Une étrange pièce


    Le premier acte de cette étrange pièce se joue quand le comité exécutif réuni décide qu’il n’est pas nécessaire d’accepter en son sein l’épouse du fondateur. Comme présidente, Caroline Lumley Holland écrivit donc à Olave pour expliquer la décision du comité et ses raisons. Le camouflet était terrible, à la fois pour la jeune femme mais aussi pour le fondateur qui voyait son autorité morale remise en cause. Étrangement, Olave en conclut que la véritable responsable de ce refus était sa belle-sœur Agnès. Elle n’en démordra pas malgré l’évolution de la situation de cette dernière au sein de l’association.


    En novembre 1914, le deuxième acte eut lieu. Fatiguée, inquiète, scandalisée par le jeu des intrigues, Margaret Macdonald avait décidé de rendre son tablier de secrétaire de l’association. Très attachée à Agnès, elle percevait bien les bruits de couloir qui visaient à l’exclure. Elle adressa donc une lettre à Olave pour que celle-ci transmît deux messages à Baden-Powell. Margaret Macdonald y exprimait notamment sa crainte d’une division du mouvement préjudiciable à son essor si Agnès était exclue alors qu’elle avait réalisé le gros du travail dont certaines voulaient retirer les bénéfices. L’autre partie de sa missive concernait la place des sections de guides relevant des YWCA (Young Women’s Christian Association13), repré-sentées au sein du comité exécutif par miss Dashwood. Selon Margaret Macdonald, les YWCA envisageaient de prendre la direction du mouvement et, comme par hasard, miss Dashwood s’était trouvée la plus acharnée à refuser la venue d’Olave.


    La situation était clairement dégradée. À vrai dire, Baden-Powell s’en était rendu compte depuis un moment et avait décidé de réorganiser le comité exécutif du mouvement. Il proposa d’en réduire le nombre à sept personnes, en plus d’Agnès : chacune avait une tâche spécifique à assumer. Il comptait également rajeunir les cadres, pour être plus en phase avec les problèmes du moment. Qui serait la présidente du nouveau comité ? Le conflit se déplaça très vite sur cette question. Nomina-lement, Agnès était encore la présidente, mais dans la réalité, Caroline Lumley Holland dirigeait de fait l’association.


    Un homme… nerveux


    C’est face à cette situation que Baden-Powell décida d’agir. Il demanda ainsi par écrit à Caroline Lumley Holland que le comité se réunisse afin d’étudier l’octroi d’une Charte royale, qui donnerait à l’association le statut important de personne morale. Il y eut au moins deux réunions pour évoquer ce sujet et, sur l’insistance du comité et malgré sa répugnance pour ces discussions, Agnès y participa. Les réunions se déroulèrent en décembre dans une ambiance lourde. Pour Baden-Powell, la situation était désormais claire. Le principal problème tenait à la présence de Caroline Lumley Holland et il décida de la rencontrer pour lui demander poliment de se retirer du comité exécutif. En soi, rien n’était plus simple. Mais il prévoyait des difficultés. Dans ses Mémoires, Olave décrit l’état de son mari face à cette perspective :


    

      « Je me souviens bien qu’il avait pris rendez-vous pour la voir chez elle. Il était très nerveux. Il semble incroyable que l’homme qui avait affronté le chef Dinuzulu ou le roi Prempeh, qui avait mérité le nom de “Le loup qui ne dort jamais” auprès des Matabélé, qui avait résisté à un siège de sept mois, à Mafeking, face aux Boers, ait eu peur d’une seule vieille dame ; mais tel était le cas14. »


    


    Il n’avait pas tort. Bien qu’il rencontrât une Caroline Lumley Holland aussi nerveuse que lui et bien qu’il se fût placé dos à la lumière pour mieux l’observer, celle-ci ne se laissa pas faire. Elle le menaça même. Si elle était renvoyée du comité exécutif, elle l’assurait que certaines personnes ne se priveraient pas de révéler qu’Agnès avait détourné une somme d’argent qui lui avait été confiée pour l’association. Pire, tout en refusant de préciser son accusation, elle lui déclara qu’elle reprochait à sa sœur un acte plus scandaleux que le détournement de fonds. Devant de tels propos, Baden-Powell ne put faire grand-chose. Avec colère, il demanda bien évidemment des explications à Agnès. Celle-ci répondit, apparemment avec une certaine tranquillité d’esprit, qu’on lui avait octroyé cette somme pour les guides en lui laissant le choix de sa destination. Elle l’avait donc utilisée en payant les déplacements qu’elle effectuait pour le compte du mouvement.


    Au début de janvier 1915, le texte de la Charte fut prêt, déposé chez un notaire, en attendant d’être signé. Elle stipulait qu’Agnès restait présidente de l’association et que Baden-Powell devenait Chairman du comité d’administration. Mais à la fin du mois, ce dernier reçut une lettre de miss Dashwood, représentante des YWCA, insistant pour que Caroline Lumley Holland restât au comité exécutif et pointant le danger d’une surreprésentation des partisans de Baden-Powell. Dans une lettre écrite en juin 1915 et adressée à l’association des Guides, Olave reprit l’argument pour demander de ne pas être cooptée au sein de l’association, tout en insistant sur le fait qu’elle ne se désintéressait pas de son avenir. Visiblement, ce courrier visait à désamorcer une situation qui ne cessait d’empirer.


    À la fin de cette même année, Olave prononça cependant sa promesse de guide, s’engageant sur son honneur à servir Dieu et le roi, à aider le prochain en toutes circonstances et à observer la loi des guides. Elle devenait ainsi réellement membre du mouvement et éligible à un poste. De fait, en février 1916, elle prit la tête du comité des guides chargé de récolter des fonds pour les Maisons de soldats se trouvant en France, entreprise pour laquelle elle se montra particulièrement efficace15. Sur la suggestion de son mari, elle fut également nommée au mois de mars suivant commissaire du comté du Sussex. Dans ses Mémoires16, Olave donne une autre version, en racontant que, se rendant un jour au quartier général des guides, elle demanda si elle ne pourrait pas se rendre utile pour le Sussex. Miss Macdonald l’aurait alors mise en contact avec quelques femmes du comté. Développant d’abord le guidisme localement, elle y rencontra un tel succès qu’on lui confia finalement l’ensemble de cette région. Effectivement, Olave, âgée alors de 27 ans, montra, peut-être pour la première fois réellement dans son existence, l’étendue de ses compétences : une jeune femme dynamique, entreprenante et organisée. Elle se dépensa sans compter, nomma des cheftaines de compagnie, établissant des comités de soutien, cherchant de l’argent et écrivant tous azimuts en faveur des guides. Elle accompagnait en plus son mari dans ses différents déplacements ou recevait chez elle des délégations de membres du scoutisme. Comment faisait-elle ? Elle donne une partie de la clef de cette situation en saluant dans ses Mémoires l’efficacité de la « Nannie » à laquelle elle avait confié ses enfants et sa maison17.


    La montée en puissance d’Olave


    Mais son ascension ne s’arrêta pas là. En octobre 1916, Alice Behrens organisa à la demande de Baden-Powell la première conférence nationale des commissaires de comté, à Matlock, dans le Derbyshire. Ce dernier avait demandé explicitement à sa sœur de ne pas s’y rendre. Ils furent vingt-six à y participer, dont Olave. Elle prit la parole et développa le thème de l’« organisation » pour laquelle elle avait montré ses compétences et démontré la pertinence de ses idées. À l’una-nimité, elle fut alors choisie comme commissaire national. Devait-elle répondre positivement ? D’après ses Mémoires, elle vit surtout le défi que cette fonction représentait et se dit « fière et heureuse d’accepter18 ».


    En fait, elle prit soin d’écrire à sa belle-sœur pour lui demander conseil et voir si Agnès s’estimerait, d’une manière ou d’une autre, dépossédée du peu d’autorité qu’elle conservait encore au sein de l’association. Il est clair que, dans la pensée d’Olave, cette nomination pouvait représenter une source de conflit avec sa belle-sœur. Dans sa réponse, celle-ci lui conseilla d’accepter immédiatement car « personne n’est mieux placé pour le poste ». Deux manières de voir les choses qui reflètent bien les craintes de l’une et l’amitié de l’autre. En novembre 1916, le choix d’Olave fut donc ratifié par le comité exécutif lors d’une réunion qui vit aussi, à la demande de Baden-Powell, le départ de Mme Lymley Holland et de Mlle Dashwood. Une page des premières années du guidisme venait de se tourner.


    Très vite, le choix d’Olave se révéla excellent. Trois mois après avoir été adoubée comme commissaire national, le nombre de guides avait triplé et, en accord avec son mari, elle mit sur pied un nouveau programme et un nouveau centre de formation pour les cheftaines. De son côté, Baden-Powell s’attela tout au long de 1917 à la rédaction d’un nouveau manuel pour les guides, en vue de remplacer celui d’Agnès. Dès mars 1916, ils l’avaient évoqué ensemble et s’étaient accordés sur la nécessité d’un nouvel ouvrage. La place des femmes dans la guerre que menait la Grande-Bretagne contre l’Allemagne avait déjà profondément modifié la condition féminine. Le scoutisme féminin ne pouvait plus proposer une image de la guide relevant trop, sinon de la société victorienne, du moins de l’avant-guerre. Le nouveau manuel parut au début de l’année 1918 sous le titre Girl Guiding, a Handbook. Édité par Pearson, il comprenait 204 pages et devint la référence mondiale du scoutisme féminin. Une traduction française, sous le titre Le Livre des éclaireuses, fut imprimée à Genève en 1923, chez Delachaux et Niestlé, « dans la collection d’actua-lités pédagogiques, publiée sous les auspices de l’École des Sciences de l’éducation (Institut J.-J. Rousseau) » qui avait déjà accueilli plusieurs livres de Baden-Powell.


    Et Olave? En 1917, elle avait publié un petit livre de 92 pages à destination des commissaires : Training Girls as Guides : hints for commissioners. En 1918, ces dernières demandèrent qu’on lui attribuât une récompense en remerciement de son dévouement envers le guidisme. Dans l’association, la plus haute distinction était à l’époque le Poisson d’argent (Silver Fish), « accordé dans des cas spéciaux de service en faveur du mouvement19 ». Il fut décidé de lui remettre à titre exceptionnel un Poisson d’or pour la fabrication duquel quatre-vingt-quinze commissaires se cotisèrent et qu’Olave porta dès lors pour toutes les activités officielles. Mais, surtout, en février 1918, elle reçut le titre de « chef guide », devenant ainsi le pendant féminin de son mari, le « chef scout ». Désormais Olave occupait la toute première place au sein du guidisme britannique20. La jeune fille timide, en quête de modèles, mal à l’aise avec son corps et doutant facilement d’elle, s’était définitivement transformée en une jeune femme active, à la tête du plus grand mouvement de jeunes filles de Grande-Bretagne.


    


    1. Une grande partie des informations sur les activités pratiquées par Agnès Baden-Powell viennent d’un portrait écrit par son amie Mme E. Benson et publié en février 1914 dans The Girl Guides’ Gazette, lancée le mois précédent.


    2. Le grand magazine londonien de l’époque, The Illustrated London News, dans son numéro du 27 avril 1901 (p. 7), publie une brève annonçant les fiançailles en ces termes : « Miss Baden-Powell, dont les fiançailles avec sir William Berry sont annoncées, appartient à une famille dont le nom est bien connu dans l’Angleterre de la guerre. Le défenseur de Mafeking est maintenant à la tête de la police du Transvaal ; et la future lady Berry devrait s’installer dans la nouvelle Afrique du Sud. Le député sir William Bisset Berry est né à Aberdeen et a étudié à son université. En 1864, il s’établit à Queenstown, au cap de Bonne-Espérance, y pratiqua la médecine et fut choisi comme son représentant à la Chambre des députés, dont il est le président depuis trois ans. »


    3. Les deux époux divorcent en 1924. Voulant se remarier avec Maria Cristina Bezzi-Scali, issue d’une grande famille liée à la cour pontificale, Marconi finit par obtenir l’annulation de son mariage, non sans que celui-ci choque une partie des catholiques. Il épouse finalement Maria Cristina Bezzi-Scali, en juin 1927.


    4. Fondé en 1846 et placé sous le commandement du lieutenant Harry Lumsden, The Corps of Guides, après des débuts modestes, a été considéré comme une unité d’élite en 1857. Ayant alors été appelé à délivrer Delhi, il effectua une marche forcée de 600 kilomètres, parcourus en un peu plus de trois semaines, pendant le mois le plus chaud alors que les soldats musulmans étaient soumis aux obligations du Ramadan. Malgré l’indépendance de l’Inde et la création du Pakistan, ce corps existe toujours en tant que 2e bataillon du Frontier Force Regiment de l’armée pakistanaise.


    5. Robert BADEN-POWELL, Girl Guiding, Pearson L.T.D., 1938, p. 38. La première édition date de 1918. Trad. française de Ketty Jentzer : Le Livre des éclaireuses, Delachaux & Niestlé, 1942, p. 62.


    6. Ibid., Girl Guiding, p. 39 ; le Livre des éclaireuses, p. 63.


    7. « Baden-Powell Girl Guide ».


    8. Publiés l’un et l’autre chez Bishopsgate Press, le Pamphlet A est signé Robert Baden-Powell et comprend 14 pages, alors que le Pamphlet B, signé Agnès Baden-Powell, comprend 19 pages. Le prix de vente de chacune de ces brochures était de 3 pence.


    9. Le manuel est publié chez Thomas Nelson & Sons et comprend 472 pages. Il est clairement indiqué que Baden-Powell a contribué à cet ouvrage.


    10. Cf. chapitre V.


    11. Allusion à sa couverture bleue. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 123.


    12. Cité dans Olave Baden-Powell, The authorised biography…, op. cit., p. 50.


    13. Équivalent féminin des YMCA (Young Men’s Christian Association).


    14. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 124.


    15. Cf. chapitre VII.


    16. Olave BADEN-Powell, op. cit., p. 125.


    17. Ibid., p. 126.


    18. Ibid., p. 127.


    19. Robert BADEN-POWELL, Le Livre des éclaireuses, Delachaux et Niestlé, 1942, p. 177. Girl Guiding, 1938, p. 109. Visiblement, l’heure n’était pas encore à la rédaction par une femme d’un manuel destiné aux guides.


    20. Le rapport annuel du conseil à la tête de l’association pour 1919 annonce la démission d’Agnès comme présidente. Elle resta en revanche vice-présidente du mouvement jusqu’à sa mort.
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    Pax Hill


    Le 16 avril 1917, l’armée française lança une vaste offensive en Picardie, sur le Chemin des Dames. Un nom qui sonnait d’ailleurs étrangement pour ce qui allait devenir un tragique épisode de la Première Guerre mondiale. Mais de l’autre côté de la Manche, à Ewhurst, dans le Sussex, ce même jour, la famille Baden-Powell accueillait une nouvelle petite fille, vite baptisée Betty. Pour Baden-Powell, qui avait fêté son soixan-tième anniversaire au mois de février précédent, ce troisième enfant représentait un merveilleux cadeau de la vie, même s’il espérait la naissance d’un garçon qui aurait été prénommé David. Du côté d’Olave, qui n’eut jamais une fibre maternelle très développée, la naissance de ce bébé constituait malgré tout une vraie joie.


    La jeune femme, tout juste âgée de 28 ans, vivait, en effet, un moment assez éprouvant. Outre la formidable activité qu’elle déployait pour l’association des Guides, elle avait été fortement préoccupée par la santé de Peter, son fils aîné. L’héritier de la famille ne bénéficiait pas dans les premières années de sa vie de l’excellente santé de ses parents. Âgé de trois ans et demi à la naissance de sa petite sœur, il souffrait de rachitisme et il était également en proie à des gastro-entérites récurrentes que la médecine de l’époque ne savait pas endiguer. Les médecins conseillèrent l’air marin pour le revigorer et l’enfant passa presque une année à Bexhill sur la côte du sud-est de l’Angle-terre sous une surveillance médicale constante et loin de sa famille. La naissance de Betty sonna pour lui l’heure de la délivrance : il retourna parmi les siens.


    La famille s’agrandissant, les Baden-Powell devaient songer également à un nouveau logement, d’autant que les événements se précipitaient également sur ce plan. Le propriétaire de leur maison d’Ewhurst ayant été tué au combat, la maison allait être mise en vente. Ils auraient pu bien évidemment l’acquérir mais elle ne leur plaisait pas suffisamment et, surtout, les transports vers Londres s’avéraient assez compliqués. Ils emménagèrent donc, à partir de septembre 1917, dans une nouvelle maison, Little Mynthurst, une belle ferme à colombages, située près de Horley dans le Surrey. Avec « trois enfants, le personnel, trois chiens, deux colombes, des pigeons, des lapins, des canards, des poulets et des poissons rouges » précise Olave comme pour s’en amuser rétrospectivement1.


    Malgré son charme, la nouvelle demeure familiale ne manquait pas d’inconvénients. Selon leur fille Heather,


    

      « Le pire de ses défauts étaient ses poutres anciennes, basses et apparentes, ainsi que les linteaux au-dessus de chaque porte, qui attendaient pour donner un coup mortel. Mon père, pour éviter de jurer constamment, a commencé à porter son vieux chapeau de pêche à la maison – un chapeau vert avec des mouches de pêche de rechange maintenues dans le ruban2. »


    


    À défaut de représenter le logis permanent dont rêve toute famille, Little Mynthurst constitua une base de départ pour visiter les régions environnantes à la recherche de la maison espérée. En cette période de pénurie d’essence, les deux époux Baden-Powell privilégièrent le train et la bicyclette afin de circuler assez loin et pouvoir explorer le moindre recoin de campagne. Il fallait d’ailleurs faire relativement vite. L’été 1918 arrivant, leur bail à Little Mynthurst touchait à sa fin.


    Coup de foudre à Blackacre Farm


    Le 12 novembre 1918, l’armistice à peine signé en France, Olave et Robert embarquèrent leurs vélos dans le train en direction de Farnham dans le Surrey. Ils s’étaient mis auparavant d’accord avec plusieurs agents immobiliers afin de visiter des maisons présélectionnées selon leurs critères. Ce fut un échec ! Après une matinée de visites, aucune maison ne convenait. Pour pique-niquer à l’heure du déjeuner, ils remontèrent par hasard un long chemin menant à une colline. À leur grande surprise, ils y découvrirent une maison et ce fut aussitôt le coup de foudre.


    La légende veut que la demeure, habitée par une veuve et son chien, n’était pas à vendre, mais que les Baden-Powell n’hésitèrent pas à s’enquérir auprès de la vieille dame pour savoir si elle accepterait de la leur céder. En fait, Olave donne une autre version. La maison était bien en vente comme l’indiquait le panneau accroché à l’entrée de la propriété. La vieille dame, elle, était absente et la femme de ménage n’était pas très pressée de leur laisser découvrir le logis. Après l’avoir finalement convaincue, le coup de foudre se confirma. Il leur fallait cette habitation. Malheureusement, elle n’était pas financièrement à leur portée. Comme bien des jeunes couples – ils étaient mariés seulement depuis six ans, mais Baden-Powell avait quand même 61 ans ! –, ils bénéficièrent de l’aide d’Harold Soames qui leur apporta le complément financier nécessaire.


    C’est ainsi que Blackacre Farm, construite au tout début du XXe siècle, devint le « home » de la famille Baden-Powell pendant exactement vingt ans. Il s’agissait d’une grande maison, mélange de briques rouges et de bois patiné, donnant sur un vaste jardin. Un détail chagrinait cependant Olave et Baden-Powell : le nom de la propriété. Ils décidèrent donc de la rebaptiser Pax Hill, la « Colline de la Paix », puisqu’ils avaient découvert cette demeure dans la première semaine de l’armistice de 1918. Le nom consonait bien aussi avec le grand idéal de paix et de fraternité mondiale porté par le scoutisme. Et, de fait, Pax Hill devint au fil du temps un lieu de pèlerinage pour les scouts et les guides du monde entier.


    Pour les enfants Baden-Powell, cette nouvelle propriété s’avérait surtout un terrain de jeu et d’exploration incom-parable, une situation de rêve, même si celui-ci fut parfois entaché d’entorses ou de bras cassés. Fidèle à ses principes, Baden-Powell encouragea toujours ses enfants dans cet apprentissage non livresque de la vie par la confrontation aux éléments. Si elle partageait complètement ce point de vue, il revenait surtout à Olave de consoler, de soigner, même si elle était largement secondée dans ces tâches par le personnel de la maison.


    Vivre sur la « colline de la paix »


    Étrangement, la mythologie scoute s’est relativement peu intéressée à la vie familiale des Baden-Powell. Pourtant, Olave et son mari firent preuve de générosité, d’esprit de famille et du sens des responsabilités. Peu de temps après leur instal-lation à Pax Hill, une nouvelle terrible s’abattit en effet sur eux. Le 26 décembre 1918, Harold Soames se donna la mort à Bournemouth, en se laissant emporter par les vagues. Le 5 avril suivant, ce fut au tour d’Auriol, la sœur d’Olave, de mourir tragiquement près de Chestnut, sous les roues d’un train. Les journaux restèrent discrets sur la cause de cette mort terrible. D’après la rumeur familiale, il semble pourtant qu’il s’agisse là aussi d’un suicide, vraisemblablement lié à une dépression postnatale. Le 29 août précédent, Auriol avait, en effet, donné naissance à son troisième enfant, une petite fille baptisée Yvonne. Le mari d’Auriol, Robert Davidson, devant s’occuper de ses propriétés reprit assez vite le chemin de Ceylan et confia ses trois enfants à leur grand-mère, Katherine Soames qui délégua cette responsabilité à Olave.


    L’idée était excellente. En Baden-Powell et sa femme, les jeunes enfants Soames – la plus âgée, Christian, avait 7 ans au moment de la mort de sa mère –, trouvèrent des parents de substitution et, en leurs cousins, des compagnons de jeu. Et pour eux six, Pax Hill fut une demeure attachante.


    C’est dans ces circonstances tragiques qu’Olave se récon-cilia avec sa mère. Katherine n’avait jamais bien compris que sa plus jeune fille épousât un vieux général. Elle s’opposait encore plus résolument au fait qu’Olave prît des responsabilités dans le mouvement des guides, une association qui ne pouvait que dévoyer les jeunes filles en leur permettant de camper, de ramper dans la boue ou de porter un uniforme décidément peu seyant. Pour Katherine, puisque sa fille était mariée à un officier supérieur, qui plus est célèbre, elle devait tenir son rang dans la société, passant de réception en cocktail et, au plus, présidant quelques ventes de charité. Son caractère ne l’avait jamais portée à se refréner. Depuis toujours, Katherine exprimait tout haut ce qu’elle pensait. Au besoin, elle l’écrivait. Profondément agacée de recevoir de sa mère des lettres qu’elle qualifie « d’étranges et méchantes », Olave résolut de mettre les choses au point et de s’expliquer avec Katherine. Les deux femmes se rencontrèrent sur un terrain neutre, dans un hôtel de Bournemouth, et passèrent toute une matinée à discuter. Quand elles se quittèrent, elles étaient enfin réconciliées.


    Une paix définitive ? C’est ce qu’avait cru Olave. En fait, ce n’était qu’une trêve et les hostilités reprirent assez vite. Avant les décès tragiques de son père et de sa sœur, Olave avait accepté de se rendre avec son mari au Canada et aux États-Unis, notamment pour aider au développement du mouvement des guides dans ce vaste pays. Devait-elle y renoncer ? Estimant qu’elle ne pouvait pas décevoir les milliers de jeunes qui atten-daient ce couple mythique, Olave maintint son voyage, ce qui déclencha chez sa mère la réouverture des hostilités. Dans cette période douloureuse, celle-ci avait besoin de soutien et de la présence de sa fille. Le départ d’Olave à l’étranger dans le cadre du guidisme aggravait encore la situation.


    Avec miss Markham…


    Katherine lui avait déjà clairement exprimé son point de vue lorsque Olave s’était rendue à nouveau en France en février 1918. Alors qu’elle avait été récemment nommée « chef guide », Olave avait à ce titre été choisie comme une des personnes honorables chargées d’enquêter sur la moralité des femmes volontaires membres du Women’s Army Auxiliary Corps (WAAC). Cette unité d’auxiliaires féminins avait été fondée le 28 mars 1917 et 6 023 volontaires aussitôt envoyées en France pour servir comme cuisinières ou serveuses, sous le commandement d’Helen Gwynne-Vaughan. Très vite, des rumeurs circulèrent, accusant ces jeunes femmes d’une conduite moralement répréhensible aux yeux de l’époque. La presse s’empara du sujet et le ministère du Travail, duquel dépendait le recrutement depuis août 1917, dépêcha en France une commission d’enquête tant il était important de démentir les rumeurs et ne pas tarir l’engagement de jeunes volontaires.


    La commission d’enquête, composée de six femmes, fut officiellement formée le 11 février 1918 et envoyée en France. Après s’être rendue dans 29 camps et trois hôpitaux situés dans le nord de la France et avoir interrogé 80 personnes, elle rendit son rapport le 20 mars suivant à l’attention du ministre du Travail, George Roberts. Après avoir présenté son enquête, la méthode suivie et apporté un certain nombre d’éléments chiffrés, la commission se montra très claire dans sa prise de position : « En conclusion, nous souhaitons réitérer notre conviction que les vagues accusations de conduite immorale à grande échelle portées contre le WAAC en France ne sont en réalité pas fondées3. »


    Hasard des circonstances, parmi les membres de cette commission se trouvait Violet Markham, une vraie figure du monde politique de l’époque ! Née en 1872 au sein d’une riche famille d’entrepreneurs – son père est un riche industriel et sa mère est la fille de l’architecte qui construisit Crystal Palace –, Violet se passionna très tôt pour les questions éducatives et s’engagea à fond sur ce terrain, notamment sur le plan local. Au début de la Première Guerre mondiale, elle devint membre du comité exécutif du National Relief Fund, créé pour venir en aide aux familles touchées par la guerre. Elle rejoignit également le Central Committee of Women’s Training and Employment, dont la finalité était principalement la formation professionnelle des femmes. Le 25 mars 1915, le Daily Express salua ce comité en parlant de « triomphe pour les femmes » et de première historique :


    

      « Le premier rapport gouvernemental jamais rédigé par des femmes a été publié hier. Il s’agit d’un rapport intérimaire du comité central pour l’emploi des femmes, composé exclusivement de femmes, qui constitue un bilan du travail précieux accompli de manière profes-sionnelle et entreprenante. »


    


    Quand les rumeurs concernant les WAAC commencèrent à circuler, Violet Markham fut donc tout naturellement pressentie pour appartenir à la commission d’enquête, ce qu’elle accepta aussitôt. Bien que considérée comme une réfor-matrice, et même comme féministe, elle s’était par ailleurs fait remarquer pour son combat contre le vote des femmes et son opposition radicale aux suffragettes. Le 28 mars 1912, elle avait ainsi pris la parole lors d’un rassemblement organisé par la National League for Opposition Woman Suffrage. Ce qui ne l’empêcha pas plus tard de se présenter aux élections générales de 1918 sous l’étiquette de « liberale independante4 ». Forte personnalité, dégagée de toutes inquiétudes matérielles, miss Markham, comme elle fut longtemps appelée, prit également très tôt parti pour le scoutisme. C’est elle qui intervint par plusieurs courriers adressés au rédacteur en chef du Spectator et publiés à la fin de 1909. Cependant habitée d’idées plutôt conservatrices, elle s’opposait alors radicalement au scoutisme féminin encore balbutiant.


    On imagine donc le paradoxe que représenta la présence au sein de la même commission d’enquête de l’opposante au guidisme et de celle qui incarnait désormais ce mouvement. Bien des années plus tard, Olave ne manquerait pas de souligner cet aspect et de prendre visiblement plaisir à relater un léger incident qui n’est pas entré dans l’histoire officielle de la commission d’enquête sur la morale des volontaires des WAAC :


    

      « Elle était toujours connue sous le nom de “miss Markham”. Seul son cercle d’amis le plus intime savait qu’elle était mariée depuis près de trois ans au lieute-nant-colonel James Carruthers. Il servait en France au moment de notre tournée et a pu rejoindre sa femme pour un court congé. Naturellement, ils partageaient la même chambre à coucher, et le lendemain matin, la WAAC qui est entrée pour appeler Violet a rapporté d’une voix choquée que “Mlle Markham était au lit avec un homme5 !” »


    


    Des chiffres éloquents


    Plus sérieusement, ce séjour en France eut également pour résultat de mettre Olave en rapport avec Helen Gwyne-Vaughan, qui commandait le détachement des WACC outre-Manche. Après la guerre, elle l’invita donc à rejoindre le mouvement des guides, apportant à ce dernier sa renommée et son expérience. Plus globalement, la Première Guerre mondiale eut un effet extrêmement positif sur le développement des guides, ce que ne vit pas, à l’époque, Katherine Soames, dans son opposition têtue à sa fille. Les chiffres pourtant parlent d’eux-mêmes. En 1914, le mouvement ne dépassait pas les 40 000 adhérentes, alors que les scouts avaient atteint en deux ans seulement les 80 000 membres. Dès 1918, pourtant, la courbe s’inversa. On recensait désormais 70 000 guides, chiffres qui devaient s’élever encore, atteignant 164 000 guides en 1921 puis 495 000 en 1932. Certes, la guerre n’avait pas été le seul déclencheur de cette progression. La nouvelle structuration des comtés mise en place par Olave avait également porté ses fruits. Le mouvement s’était également élargi, à l’instar de son homologue masculin, en proposant une branche cadette6 et une autre pour les aînées7.


    À côté de ces deux aspects, le comportement des guides pendant le conflit avait joué un rôle primordial, permettant à l’association de s’installer définitivement dans le paysage social anglais et d’accroître également par ce biais ses effectifs. Deux facteurs notamment jouèrent en faveur de ces jeunes filles jusque-là regardées étrangement, sinon avec suspicion. En premier lieu, les guides avaient pris toute leur place dans l’effort de guerre. Dès mai 1915, le mouvement mettait en circulation un brevet récompensant un service effectué dans le cadre du conflit. Une épreuve exigeante, demandant non seulement du dévouement, mais aussi celui de la continuité dans l’action. Pour l’obtenir, la guide devait effectuer un service pendant 21 jours dans un hôpital ou dans des établissements similaires. Elle pouvait encore se lancer dans la fabrication de quinze vêtements, selon des prescriptions précises8. Une autre solution proposée consistait à travailler, également pendant 21 jours, sous l’égide de l’organisation gouvernementale du War Services for Women dans des usines d’armement ou de vêtements, mais aussi pour des travaux agricoles. À l’appel de Baden-Powell, les guides meublèrent et décorèrent également des « foyers de guerre » (War Hostels) afin d’accueillir des réfugiés lors de raids ou lors de tout autre incident. Dans le même ordre d’idées, on sait qu’elles participèrent au financement de Maisons du soldat en France. Elles furent en lien également avec les unités des Vads – Volunteer Air Detachments –, un corps de volontaires civils fournissant des soins au personnel militaire. Mais les guides se firent remarquer encore de bien des manières, allant du transport de sacs de sable à la collecte et l’envoi de journaux au front, de la fabrication de caisses pour les munitions à celle de besaces utilisées par les blessés pour conserver leurs objets précieux dans les hôpitaux9. On sait maintenant qu’elles furent également employées par le MI510, le service de renseignement militaire, pour transporter des messages.


    Le deuxième facteur consista à offrir une alternative à l’activité délurée qui s’était emparée de certaines jeunes filles et jeunes femmes dès l’avant-guerre, s’habillant à la garçonne, cherchant à séduire et à se faire remarquer par tous les moyens. Le déclenchement de la guerre avait accéléré ce phénomène, inquiétant jusqu’au gouvernement. Dans un article du journal français Le Correspondant, Marc Hélys, pseudonyme de la journaliste Hortense Marie Héliard11, raconte comment elle avait parcouru les rues de Londres avec les membres de la National Union of Women Worker, organisation qui avait mis sur pied une sorte de police chargée d’informer les jeunes filles des risques qu’elles prenaient en traînant trop près des camps militaires ou en sortant avec des soldats alors qu’elles n’étaient âgées que de 14 ou 16 ans. Cette attirance pour l’uni-forme avait pris une telle ampleur qu’elle avait vite trouvé une expression pour la décrire et que rapporte Marc Hélys en une phrase lapidaire : « La “fièvre kaki” sévit par toute l’Angle-terre12. »


    Contre la « fièvre kaki »


    La « fièvre kaki » ? Très expressive, la terminologie passa dans le langage courant pour désigner, selon l’historien Richard A. Voeltz, « l’affirmation selon laquelle les femmes de toutes les couches sociales et de tous les âges, avaient une attirance intense pour les hommes en uniforme militaire pouvant conduire à un comportement impudique ou hors norme13 ». Il n’est pas évident de saisir d’emblée en quoi le guidisme avait pu œuvrer dans la diminution de ce phénomène. Pourtant, contrairement à des organismes comme la National Union of Women Worker (NUWW) ou sa concurrente de la Women Police Service (WPS)14, le mouvement des guides n’entendait pas réagir sur les effets et par la contrainte, mais plus positi-vement, fidèle en cela à la démarche de Baden-Powell, en amont par l’éducation. Comment ? En pratiquant les activités scoutes en plein air et en développant le sens du service, les guides se tenaient d’emblée éloignées du danger de la « fièvre kaki » et offraient une véritable alternative très attractive pour l’époque. Leur uniforme, généralement dénoncé avant-guerre, jouait également dans cette partie un rôle positif. L’historienne Angela Woollacott le signale d’une manière plus générale, à propos de toutes les associations de volontaires féminins qui avaient vu le jour : « La “fièvre kaki” a perdu de son pouvoir, en partie parce que le patriotisme et l’uniforme militaire, qui avaient eu auparavant un pouvoir d’attraction, étaient désormais adoptés par les femmes15. » L’historien Richard A. Voeltz estime pour sa part que :


    

      « Le fait que l’association des Guides ait offert aux filles et à leurs cheftaines la possibilité de porter l’uniforme explique en grande partie l’expansion du mouvement pendant la guerre, même s’il s’agissait d’une tentative de contrôler le comportement social des jeunes femmes16. »


    


    En se rendant au Canada et aux États-Unis avec son mari, Olave était désormais loin de ces questions de morale en temps de guerre, mais elle pouvait se trouver satisfaite du développement du mouvement et de son assise sociale. Hasard des calendriers, le célèbre couple aurait dû prendre la mer le 23 avril 1919, jour de la Saint-Georges, patron des scouts, mais une grève des dockers retarda le départ d’une semaine. Ils partirent finalement le 29 avril suivant sur le SS Baltik, un paquebot placé sous le commandement du capitaine W. Finch, et s’arrêtèrent à Halifax, la capitale de la province canadienne de Nouvelle-Écosse. Là, Olave et Baden-Powell passèrent trois jours, accueillis comme des hôtes officiels par le gouverneur, et en profitèrent pour visiter les groupes scouts de la région. Ils reprirent ensuite leur périple, en direction cette fois des États-Unis.


    La fondatrice


    Quel était exactement le but de ce voyage? Les Baden-Powell répondaient à l’invitation de Juliette Gordon Low, un apôtre ardent du scoutisme féminin dans son pays. Née en 1860 au sein d’une riche famille sudiste, Juliette, vite surnommée Daisy par l’un de ses oncles, révéla un caractère décidé et indépendant, tout en se montrant dans son enfance d’une santé précaire. En 1885, elle épouse le fils d’amis de sa famille, William Mackay Low. Bien qu’attaché au sud, et notamment à la ville de Savannah, le couple s’installe en Grande-Bretagne, louant une maison à Londres et une propriété en Écosse. Très vite, l’entente entre les époux périclite : Juliette ne peut avoir d’enfants et son mari prend des maîtresses. S’ils finissent par s’accorder sur l’idée d’un divorce, les modalités sont plus diffi-ciles à trouver. En juin 1905, William Mackay Low décède, sans que le divorce soit prononcé et en laissant la plus grande partie de sa fortune à sa maîtresse. Malgré cette dernière avanie, Juliette parvient à récupérer une partie de l’argent et des biens qui lui reviennent. En mai 1911, sa rencontre avec Baden-Powell est décisive : elle s’enthousiasme pour le scoutisme. Dès l’été suivant, Juliette monte une compagnie de guides à Glen Lyon, en Écosse, puis réalise la même chose, cette fois-ci au cœur même de Londres. L’aventure aurait pu s’arrêter là. Mais Juliette décide d’aller de l’avant et, en 1912, elle rentre aux États-Unis. C’est dans sa ville natale de Savannah qu’elle forme, en mars de la même année, la première compagnie de guides américaines, comprenant 18 filles de Georgie.


    Pour les Américaines, c’est sûr, Juliette Gordon Low est « la » fondatrice, célébrée d’ailleurs chaque année par un jour éponyme17. Comme souvent, la réalité est beaucoup moins simple. À côté de la petite association de Juliette, plusieurs mouvements se sont disputé l’origine du scoutisme féminin aux États-Unis. En 1910, Clara A. Lisetor-Lane avait fondé les Girl Scouts of America, à Des Moines dans l’Iowa. En mai 1911, David W. Ferry, un pasteur presbytérien de Spokane, dans l’État de Washington, annonçait la fondation des Girl’s Guides of America18. Dans les mêmes années, en s’appuyant sur le camp WoHeLo19, qui proposait des activités pour les filles dans le Maine et le Vermont depuis 1907, allait naître en 1911-1912 les Camp Fire Girls, officiellement soutenues par les Boy Scouts of America. Dès 1911, il sera envisagé une fusion entre l’association de Clara A. Lisetor-Lane, les Girl’s Guides of America de Spokane et les Camp Fire Girls, afin de former le mouvement des Girl Pionneers of America. Le projet échoua, mais en février 1912 Lina Beard lancera une association du même nom, évidemment plus petite20.


    Juliette Gordon Low arrivait donc sur un « marché » déjà bien fourni. Dans la foulée de son expérience en Angleterre, elle utilisa tout d’abord le terme de « guides ». Mais celui-ci passant mal aux États-Unis, elle rebaptisa en 1913 son mouvement du nom de Girl Scouts of America, ce qui entraîna des procès, notamment de la part de James E. West, alors à la tête des Boy Scouts of America. Cependant, elle avait pour elle d’avoir pratiqué le guidisme en Grande-Bretagne et, surtout, de connaître personnellement Baden-Powell et Olave. Si elle les faisait venir, il s’agissait officiellement de leur permettre de connaître son mouvement et de lui apporter les conseils néces-saires pour son développement dans la fidélité au scoutisme, mais certainement aussi visait-elle une sorte d’adoubement dans cette course entre mouvements de scoutisme féminin des États-Unis.


    Les deux époux passèrent deux semaines dans ce vaste pays, se rendant de dîners en rassemblements, de conférences en réunions de travail ou en visites. Olave fut frappée par le gigan-tisme propre aux États-Unis : les foules étaient énormes, les rassemblements colossaux, le nombre de convives au déjeuner ou au dîner, extraordinaire. Elle constata également que l’asso-ciation de Juliette était pleine de bonne volonté, mais qu’elle manquait encore d’organisation. Ils n’avaient donc pas fait le voyage pour rien !


    Tante Helen


    Elle fit surtout une rencontre qui s’avéra décisive pour l’his-toire du guidisme mondial. Helen Storrow avait pour elle d’être une femme de conviction, d’une nature facilement exubérante et enthousiaste. Née en 1864, elle avait épousé en 1891 James Storrow, que l’on décrit à la fois comme un homme plutôt timide mais capable d’influence. Cet ancien avocat, devenu homme d’affaires, était renommé pour son sens de la justice et il s’engagea avec son épouse dans plusieurs œuvres carita-tives et de réformes sociales. En 1915, Helen Storrow rencontra ainsi Juliette Gordon Low et s’enthousiasma pour le scoutisme féminin qui entrait complètement dans ses vues. Quelques années auparavant, elle avait déjà aidé financièrement au développement des clubs de lecture du samedi soir (Saturday Evening Girls), à destination principalement des jeunes travail-leuses. En 1917, elle mit une de ses propriétés à la disposition des Girl Scouts pour la formation des cheftaines. On l’imagine donc heureuse de pouvoir rencontrer le fondateur du scoutisme et son épouse à l’occasion de leur séjour aux États-Unis en 1919 ! En fait, c’est plutôt la méfiance qui était au rendez-vous. Helen tenait particulièrement à l’utilisation du mot « scout » pour les filles du mouvement. Pas question pour elle de revenir vers celui de « guide » et elle s’imaginait aisément que Baden-Powell s’était donné cette mission. Si c’est le cas, ce fut un échec ! Mais la rencontre avec le couple dissipa les a priori et les appréhensions. Une forte amitié se noua entre eux, au point qu’elle fut désormais appelée « Tante Helen ».


    Après de telles rencontres, Olave et Baden-Powell prirent le chemin du retour en passant à nouveau par le Canada où ils se rendirent à Montréal, Québec et Toronto. À l’université de cette dernière ville, Olave prononça un discours à l’invitation du Women’s Canadian Club, soulignant combien la Première Guerre mondiale avait démontré que les femmes et les jeunes filles pouvaient être efficaces. Le voyage de retour s’effectua à bord du SS Grampian, où ils passèrent l’essentiel de leur temps dans leur cabine à se reposer. Pour son premier voyage à l’étranger comme « chef guide », Olave s’en était bien sorti. Au moins aux yeux de son mari, qui avait écrit depuis New York : « Olave parle très bien et fait de grandes choses ici pour le mouvement21… »


    


    1. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 121.


    2. Heather BADEN-POWELL, Baden-Powell, A Family Album, Hippocrene Books, 1986, p. 2.


    3. « Women’s Army Auxiliary Corps, Report of Commission of Enquiry Forwaded By Minister of Labour », 20 march 1918. « The National’s Archives’ reference CAB 24/46/30 ». Ce rapport est signé de cinq noms : Lucy Deane Streatfeild (chairman) ; Mary Carlin ; Violet R. Markham (Honorable secretary) ; Muriel Ritson ; Julia Varley. Olave Baden-Powell n’a donc pas participé à la rédaction du rapport. Le rapport stipulait que 21 cas de grossesses avaient été relevés, dont deux cas étaient des femmes mariées. La plupart des femmes enceintes l’étaient avant d’arriver en France. Douze femmes recensées étaient atteintes de maladies vénériennes et furent renvoyées en Angleterre. Ce fut le cas également pour dix femmes pour des raisons de disciplines. Vingt volontaires furent rapatriées en Angleterre « pour inefficacité » et 21 pour des raisons humanitaires. Le rapport précise encore : « Du 1er juillet 1917 au 11 mars 1918 (9 mois), les infractions suivantes ont été enregistrées : amendes 17, confinées au camp 41, restriction des privilèges 23, admonitions 7, – total 88. » Pour les rédactrices du rapport, « ces chiffres sont en eux-mêmes une réfutation des calomnies actuelles qui ont naturellement provoqué une inquiétude et une détresse considérables parmi les amis et les relations des femmes déjà inscrites et ont exercé une influence très préjudiciable sur le recrutement. »


    4. L’historienne américaine Tammy M. Proctor note ainsi dans son livre On My Honour : « Markham était connue pour avoir changé de position sur certaines questions, notamment lorsqu’elle avait abandonné son opposition inébranlable au vote des femmes de la période édouardienne après la victoire du vote. Pendant l’entre-deux-guerres, elle se présenta et obtint un siège au Parlement » (American Philosophical Society, 2002, p. 31).


    5. Olave BADEN-POWELL, op. cit., p. 132.


    6. Dès 1914 sous le nom de Rosabuds, puis à partir de 1915 sous celui de Brownies, d’après le titre éponyme d’un livre pour enfants de la romancière Juliana Horatia Ewing.


    7. Cette branche fut créée en 1917 et prit d’abord le nom de guides senior. Celles-ci adoptèrent en 1920 le nom de rangers.


    8. Il fallait ainsi réaliser soi-même quatre paires de chaussettes, quatre paires de mitaines, deux chemises, un pyjama, un vêtement pour enfant, un vêtement pour femme, une ceinture et une robe de chambre.


    9. Baden-Powell détaille ces activités dans le chapitre consacré aux guides dans son livre Girl Guiding.


    10. Military Intelligence, Section 5.


    11. Dite aussi Marie Léra après son mariage avec un diplomate mexicain en 1886. Le couple se sépara en 1893.


    12. « La vie anglaise à la veille de la paix », Le Correspondant, 25 novembre 1918, p. 611.


    13. Richard A. VOELTZ, « The Antidote to “Khaki Fever” ? The Expansion of the British Girl Guides during the First World War », Journal of Contemporary History, Vol. 27, no 4, oct. 1992, p. 633.


    14. Sur ce sujet et l’action de ces organismes, voir notamment Viviene CREE, « “Khaki Fever” during the First World War : A Historical Case Study of Social Work’s Approach towards Young Women, Sex and Moral Danger », The British Journal of Social Work, Volume 46, Issue 7, 1st October 2016, p. 1839-1854.


    15. Angela WOOLLACOTT, « “Khaki Fever” and Its Control : Gender, Class, Age and Sexual Morality on the British Homefront in the First World War », Journal of Contemporary History, Vol. 29, no 2, Apr. 1994, p. 333.


    16. Richard A. VOELTZ, ibid., p. 634.


    17. Le Jour de la fondatrice (Founder’s Day) est célébré chaque 31 octobre, jour de sa naissance. Le site de son association la présente d’ailleurs comme à l’origine du mouvement mondial des guides et des éclaireuses.


    18. Cf. San Pedro Daily News, Volume 9, no 107, 8 mai 1911.


    19. WoHeLo pour « Work, Health et Love » (travail, santé et amour).


    20. Cf. New York Times, 8 février 1912.


    21. Cité par Eileen K. WADE, Olave Baden-Powell. The authorised biography…, op. cit., p. 67.


  



  

    XI


    Le monde pour horizon


    Comme toujours, Baden-Powell savait trouver les mots justes. Devant les cheftaines rassemblées pour la deuxième conférence internationale guide en 1922, il avait tracé la ligne à atteindre : « Je vous demande de viser haut – et d’élargir votre horizon. Vous êtes une communauté féminine unique, qui a de l’envergure, une pensée profonde et des aspirations élevées. » Au lendemain de la Première Guerre mondiale, il s’agissait non seulement de reconstruire chaque pays, notamment les plus éprouvés par le conflit, mais également de bâtir un ordre mondial qui garantirait la paix.


    Le scoutisme, dans son versant masculin ou féminin, n’était pas le seul à aspirer à un tel idéal. En janvier 1918, Woodrow Wilson, président des États-Unis, avait proposé, devant le Congrès de son pays, un programme de paix qui stipulait dans son dernier point la constitution d’une « association générale des nations ». Cette idée sera concrétisée en 1919 par le traité de Versailles, qui mit fin réellement à la Première Guerre mondiale et qui établit une charte pour une Société des nations (SDN). La première réunion du nouvel organisme international se tint en janvier 1920 à Londres avant que la SDN s’établît à Genève, en Suisse, dès la fin de la même année.


    De son côté, l’Église catholique avait œuvré pendant tout le conflit pour revenir définitivement sur la scène internationale. Mais malgré quelques succès, elle n’était pas parvenue à jouer à nouveau le rôle d’arbitre entre les puissances temporelles qui avait été le sien pendant les siècles de sa grandeur. À l’autre bout du spectre, Lénine mit en place à partir de 1919 la IIIe Internationale qui œuvrait pour l’émergence de la société communiste afin d’établir la véritable paix, loin des hypocrisies impérialistes.


    Impérialisme ? D’une certaine manière, concernant le scoutisme, le mot touchait plutôt juste. Dans les premières années de son développement, le mouvement scout ainsi que son homologue féminin, s’était inscrit naturellement dans l’environnement britannique. Le titre du manuel d’Agnès Baden-Powell, The Handbook for Girl Guides or How Girls Can Help to Build Up the Empire, était éloquent de ce point de vue. Publié en 1918, le manuel qui devait le remplacer, écrit cette fois par Baden-Powell lui-même, comportait plusieurs références directes à l’Empire britannique. « Les éclaireuses, écrivait-il ainsi, forment donc une grande confrérie de jeunes filles prêtes à faire tout ce qu’elles peuvent pour le pays et pour l’Empire1. » La dernière édition révisée par l’auteur lui-même en 1938, trois ans avant sa mort, n’était pas en reste, bien que le mouvement eût évolué sur le plan international. Mais il comprenait toujours parmi les brevets des rangers, la branche aînée des Girl Guides de Grande-Bretagne, celui sanctionnant des connaissances sur l’Empire. Le grand processus de décolonisation, qui émergera après la Seconde Guerre mondiale, n’avait pas débuté. Le soleil continuait à se lever sur le vaste Empire britannique.


    Malgré tout, la Première Guerre mondiale avait commencé à modifier les esprits. Non seulement en favorisant l’accep-tation dans le paysage social des guides elles-mêmes, en raison des services qu’elles avaient rendus pendant le conflit, mais également de par le désir de paix qui habitait tous les peuples. La paix ? Plus de 12 000 guides anglaises la célébrèrent le 4 novembre 1919 au Royal Albert Hall de Londres. Baden-Powell lui-même, sans abandonner l’idée du service de l’Empire, avait fait évoluer le mouvement scout vers la défense de celle-ci.


    Une communauté mondiale


    L’idée était bien sûr présente dès le début du scoutisme, mais la guerre de 1914 avait profondément marqué son fondateur, comme l’indique un texte ultérieur de 1921 :


    

      « Le fracas provoqué par la guerre à l’échelle mondiale nous a tous violemment secoués et nous a fait prendre conscience de la situation nouvelle du monde. Il n’y a plus de nations qui soient meilleures que les autres. La guerre nous a avertis qu’étant donné les conditions actuelles du développement matériel et intellectuel, nous devrions nous réformer et faire un meilleur usage des bienfaits de la civilisation, ou alors que cette punition infernale qu’est la lutte brutale entre les peuples, dont nous avons eu un avant-goût, aura finalement raison de nous2. »


    


    Le mouvement guide devait donc écouter cet avertissement et le traduire dans une extension de l’amitié scoute à travers le monde. Le but poursuivi était d’autant plus facile à réaliser que le guidisme s’était très rapidement internationalisé. Selon l’his-torienne américaine Tammy Proctor : « En 1920, il y a plus de 300 000 guides et éclaireuses sur le continent européen et la plupart des dirigeantes des mouvements guides ont commencé à se voir régulièrement afin d’assurer la coordination de cette communauté féminine globale3. » En France, un embryon de scoutisme féminin apparaît dès 1912 au sein du foyer de la rue de Naples à Paris relevant des Unions chrétiennes de jeunes filles (UCJF), d’obédience protestante, mais ouvertes à toutes. Le terme de « Girl Guide » est retenu, mais il disparaît en 1913 au profit de celui d’éclaireuses. En 1919, un mouvement des éclaireuses unionistes est d’ailleurs envisagé, pendant que Marguerite Walther développe à la Maison pour tous de la rue Mouffetard à Paris des éclaireuses neutres. De ces différentes initiatives allait naître lors d’un congrès tenu à Épinal en 1921, la Fédération française des éclaireuses (FFE), organisée en deux sections (neutre et unioniste, auxquelles s’ajouta en 1927 une section israélite). C’est également à partir d’embryons qui lui préexistaient, souvent sous des noms divers4, que le guidisme catholique fut lancé officiellement en 1923 avec la création des Guides de France.


    La propagation rapide du mouvement guide à travers l’Europe et le monde impliqua donc très vite la nécessité d’une coordination et d’une organisation. Baden-Powell le notera, plus tard, dans l’édition de 1938 du manuel Girl Guiding :


    

      « Même au-delà des frontières de l’Empire, il existe des guides dans presque tous les pays du monde, parmi des nations aussi éloignées que l’Islande, le Brésil, le Japon et les États-Unis. Les guides sont une vaste fraternité de filles prêtes à faire tout ce qui est en leur pouvoir pour leur propre pays et pour l’ensemble de l’humanité. La Société des nations a reconnu que les guides et les scouts avaient une grande influence sur la paix5. »


    


    Comme son mari, Olave avait été profondément touchée par la violence de la Première Guerre mondiale, d’autant plus qu’elle avait pu en voir directement les effets lors de ses séjours en France pendant le conflit. Il fallait que le guidisme permît de ne plus se laisser reproduire de telles folies. Si les éclaireuses devaient être, selon la conception de l’époque, les « guides » de leurs futurs époux, il fallait renforcer l’aspect international du guidisme. Dès 1918, elle avait pensé tout simplement nommer des conseillers internationaux et impériaux en confiant ce rôle à certaines de ses amies qui avaient été en contact avec tel ou tel pays étranger par le passé ou en demandant à des cheftaines maîtrisant des langues étrangères de se charger d’établir des contacts. La première réunion du conseil inter-national eut lieu en février 1919 sous la présidence d’Olave qui mit en même temps sur pied un conseil impérial, pour les pays membres de l’Empire britannique. Cette mise en place d’un embryon d’organisation internationale devait se concré-tiser en juillet 1920 avec la première conférence internationale des guides qui se déroula au St Hugh’s College d’Oxford. La préparation avait duré un an et pour la première fois, vraiment, des responsables du scoutisme féminin venus de plusieurs pays différents étaient réunis ensemble. Les partici-pantes décidèrent de se retrouver désormais tous les deux ans.


    Cette même année, le premier Jamboree international du scoutisme se déroula à Olympia, à Londres. Jamboree? Derrière ce mot étrange, aux origines incertaines, se trouvait la volonté de Baden-Powell d’œuvrer concrètement à la réalisation d’une grande fraternité mondiale des scouts, à travers un rassem-blement de délégations venues de tous les pays dans lesquels se pratiquait le scoutisme. Lors du premier Jamboree interna-tional, Baden-Powell revint sur la signification de ce terme : « Les gens donnent différents sens à ce mot, mais à partir de cette année, jamboree prend un nouveau sens. Il désignera le plus grand rassemblement de jeunes à avoir eu lieu6. » De fait, Olympia fut un succès, même s’il était appelé à être dépassé par les Jamborees suivants qui devaient se dérouler normalement tous les quatre ans. En 1920, 6 000 à 8000 éclaireurs partici-pèrent ensemble aux activités du Jamboree d’Olympia, dont ceux de la délégation française, constituée de soixante-quinze éclaireurs unionistes de France (EUF), de cinquante éclaireurs de France (EDF) et de quinze scouts de France (SDF), dont la fédération venait à peine d’être créée. Fait important : Baden-Powell fut proclamé, le 6 août 1920, « chef scout du monde ». Il ouvrait sans le savoir une voie dans laquelle s’engouffreraient bientôt les guides.


    Effectivement, elles suivirent rapidement cette trace. En septembre 1923, au retour d’une promenade autour de Pax Hill avec son mari et Olivia Burges, membre du comité exécutif du mouvement, Olave lance l’idée d’un camp mondial de guides. L’idée n’était pas complètement nouvelle. Lors de la deuxième conférence internationale qui se tint en 1922, au Newnham College de Cambridge7, elle avait déjà estimé dommage que seuls les responsables des mouvements aient pu se réunir. À l’instar de ce qui s’était fait pour les éclaireurs, elle rêvait d’un rassemblement mondial. Désormais, la décision était prise et Olave envoya l’invitation à travers le monde :


    

      « Il y a deux ans, il a été suggéré que l’association des Guides organise un grand rassemblement similaire au grand Jamboree international tenu par les scouts en 1920. Ce plan ne s’est pas concrétisé parce qu’un tel rassemblement de jeunes filles exposé au grand public aurait été peu souhaitable. On pense que le temps est venu où les guides et les cheftaines de toutes les parties du monde aimeront se rencontrer lors d’une réunion amicale et joyeuse, pour se connaître, pour voir et pour apprendre comment la grande fraternité progresse dans différents pays. Je souhaite vous inviter très chaleureu-sement à être avec nous et j’espère que certaines de vos guides et cheftaines pourront se joindre à nous8. »


    


    Un miracle ?


    C’est ainsi que ce premier camp mondial se déroula du 16 au 23 juillet 1924, presque un an après que l’idée en eut été lancée. Olave s’entoura des meilleures collaboratrices pour cette organisation qui représentait un véritable défi. La direction du camp fut confiée à Mme Janson Potts et le secrétariat à Olivia Burges. Initialement, chaque délégation nationale devait comprendre six guides et une cheftaine, mais, dans la réalité, ce fut plus souple. Des membres de la Fédération française des éclaireuses représentèrent la France à Foxlease.


    C’est presque par miracle que cette vaste propriété de 260 000 m2, située près de Lyndhurst dans le Hampshire, se retrouvait dans l’escarcelle de la Girl Guides Association. En 1921, des guides avaient campé sur ce lieu et avaient parti-culièrement apprécié leur séjour. En novembre de la même année eurent lieu les fiançailles de la princesse Mary, fille unique de George V, avec le vicomte Lascelles. Le mouvement se mobilisa pour lui offrir un cadeau digne de ce nom. En fait, la somme récoltée auprès des membres de l’association permit d’acquérir non un, mais plusieurs cadeaux dont une broche en forme du trèfle guide en diamant, rubis et platine qui lui fut remise officiellement par Olave accompagnée de quatre guides représentant l’Angleterre, l’Écosse, l’Irlande et le Pays de Galles.


    Le rapport avec Foxlease ? Après l’échec de son mariage, l’américaine Ann Archbold était restée propriétaire de l’endroit, acquis avec son mari au moment de leur union. Souhaitant demeurer dans son pays d’origine avec ses enfants, elle proposa en janvier 1922 d’offrir la propriété à l’association des Guides pour en faire un centre de formation. Le don était généreux et il était délicat de refuser. Un problème se posait cependant : le mouvement n’avait nullement les moyens d’entretenir le bâtiment et l’ensemble de la propriété.


    Moins d’une semaine avant le mariage de la princesse Mary, le 28 février 1922, Rose Kerr, membre du comité exécutif, reçut un appel téléphonique lui annonçant que la princesse, ayant reçu une grande somme pour son cadeau de mariage, souhaitait en mettre une partie à la disposition des guides pour la constitution d’un… centre de formation. Cette demande tombait évidemment à pic, sans résoudre pourtant toutes les difficultés. Il fallut trouver Olave au plus vite, pour régler cette affaire avant le mariage. Manque de chance : elle était au fond de son lit à Pax Hill, terrassée par la grippe. Le coup de fil de lady Mary Trefusis, l’appelant de Buckingham Palace, pour lui réitérer la proposition de la princesse Mary, eut un effet de guérison immédiate. Dès le lendemain, elle était au palais royal, réglait les problèmes – qui consistaient essentiel-lement à ce que le nom de la princesse fût accolé au centre de formation afin de bien montrer son engagement en faveur du mouvement des guides – et acceptait dans la foulée la propo-sition de Mme Archbold. Foxlease devenait ainsi le premier centre de formation des guides d’Angleterre, l’équivalent de Gilwell pour les scouts, mais aussi un lieu de campement idéal pour les compagnies. Le nouveau centre fut ouvert le 2 juin 1922, et il put accueillir en 1924 les 1 100 guides participantes du premier camp mondial qui se révéla un véritable succès, tout comme d’ailleurs la troisième conférence internationale qui se tint au même endroit.


    Duel pour Foxlease


    Foxlease continuera à jouer un rôle important dans l’his-toire du guidisme mondial et dans celle d’Olave. En 1928, la cinquième conférence internationale du guidisme se tint en Hongrie. Il y fut décidé la constitution d’une organisation mondiale qui prit officiellement le nom d’Association mondiale des guides et des éclaireuses (AMGE) le 16 mai 1928. Il s’agissait ainsi de remplacer le conseil international mis en place par Olave en 1919 et de donner une nouvelle vigueur au nécessaire développement du guidisme à travers le monde, tout en favorisant les échanges entre les associations reconnues des différents pays.


    Bien que des élections régulières eussent été prévues, Robert et Olave furent considérés comme des membres de droit, participant à ce titre à l’élaboration de la politique de dévelop-pement du guidisme à l’échelle mondiale. Les choses n’allèrent pourtant pas d’elles-mêmes. Les deux époux Baden-Powell auraient voulu que Rose Kerr fût choisie comme présidente du conseil mondial et directrice du bureau mondial9. Mais Katherine Furse fut élue à sa place10.


    Il s’agissait d’une femme énergique, première directrice en 1917 du Women’s Royal Naval service (Wrens), la branche féminine de la marine de guerre britannique, avec l’équivalent du grade de contre-amiral et qui fut, plus tard, une passionnée de ski, thème sur lequel elle écrivit un livre. Elle avait beaucoup hésité avant de rejoindre l’association des Guides, malgré l’insistance d’Olave. Finalement, en 1922, elle accepta. Elle développa le guidisme marin et s’adjoignit, pour l’aider, plusieurs anciennes des Wrens. Mais surtout Olave la nomme commissaire en chef adjointe. Elle lui écrivit alors : « Votre arrivée maintenant est pour moi la plus grande joie et le plus grand réconfort. Je n’ai jamais été aussi heureuse11. » À cette époque, il semble qu’Olave espérait lui transmettre la direction de la Girl Guides Association, afin de se consacrer davantage aux visites à travers le monde. Tout semblait au mieux dans le meilleur des mondes.


    Très vite cependant, Foxlease vint s’immiscer entre elles deux. Foxlease ou, plus exactement, Alice Behrens, responsable de la formation et responsable également du centre de formation des guides, récemment acquis. Née en 1885, elle avait rencontré le guidisme en 1913 et le lança à Manchester. À la demande de Baden-Powell, elle organisa en octobre 1916 la fameuse conférence de Matlock qui rassembla vingt-six commissaires au cours de laquelle Olave fut choisie comme commissaire en chef. Enthousiaste, entièrement dévouée aux causes qu’elle servait, Alice Behrens suscitait en retour un dévouement et une loyauté passionnée. Les cheftaines qui passaient par Foxlease ne l’oubliaient pas et lui restaient indéfectiblement attachées. Mais la séduction ne fonctionna pas avec Katherine Furse. Après son passage à Foxlease, elle mit en garde Olave contre le fanatisme et l’exaltation que suscitait Alice Behrens. Elle mit en cause ses critères de sélection des cheftaines et son système d’appréciation pour reconnaître les capacités de celles-ci.


    À l’occasion d’un cas précis, Katherine Furse espéra que les Baden-Powell – car Olave s’était tournée vers son mari pour recevoir de l’aide – iraient dans son sens. Mais ils ne souhai-tèrent pas déjuger publiquement Alice Behrens. Katherine Furse menaça donc de démissionner. Olave la rencontra pour tenter de la dissuader et Baden-Powell lui écrivit dans le même sens. Ils obtinrent qu’elle diffère sa décision jusqu’à son retour de Suisse au printemps de 1924. Peut-être s’en mordirent-ils les doigts car, quand Olave lui annonça que finalement elle comptait supprimer le poste de commissaire en chef adjointe, Katherine Furse écrivit à la présidente du comité exécutif pour lui rappeler que, selon la charte officielle qui régissait l’orga-nisation, la nomination ou la révocation du commissaire dépendait du comité et non des Baden-Powell.


    Malgré son admiration pour eux, elle estimait que le système en place était clairement « une autocratie à l’ombre d’une démocratie », sans contrôle, ni possibilité de réels changements. À défaut d’obtenir une réorganisation de l’association anglaise, Katherine Furse s’intéressa de plus près au comité d’outre-mer et à l’organisation au plan mondial. Elle rejoignit ainsi le comité international et travailla avec force à la mise en place d’une structure indépendante. Pour pousser Olave à s’intéresser davantage au guidisme à l’échelon de la planète, Katherine Furse proposa en 1930, lors de la réunion de la conférence mondiale du guidisme à Foxlease, de nommer Olave « chef guide du monde », tout en tentant de lui faire comprendre qu’il lui fallait évoluer dans sa mentalité, restée encore trop accrochée à une vision au service de l’Empire. Ce titre, équivalent féminin de celui de son mari, marquait l’importance de son apport et de sa place dans le guidisme mondial. Il joua indirectement dans la disparition de toute reconnaissance d’Agnès Baden-Powell dans le développement du guidisme depuis l’origine. Olave l’accepta avec joie, déclarant à cette occasion :


    

      « Je me sens totalement indigne, mais je ferai de mon mieux. J’aime le guidisme, où qu’il se trouve et quel que soit le pays. Comme vous le savez, le guidisme m’est très précieux personnellement. Je ferai de mon mieux pour aider tout le monde, partout12. »
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    XII


    L’épine du scoutisme indien


    Le vendredi 14 janvier 1921, le SS Narkunda accosta vers 8 heures du matin au môle C du port de Marseille. À son bord se trouvaient Olave et Baden-Powell qui avaient quitté l’Angleterre sept jours plus tôt, malgré la maladie de leur fille Heather. La raison de ce voyage ? Un appel du vice-roi des Indes, lord Chelmsford, demandant leur présence au plus vite pour régler l’organisation du scoutisme dans ce vaste pays, alors sous administration britannique, et qui était confronté à des problèmes ethniques et religieux. De ce fait, la situation était encore plus compliquée que celle qu’ils avaient rencontrée aux États-Unis lors de leur séjour en 1919.


    Leur voyage à bord du Narkunda, « un des plus récents et des plus beaux paquebots de la grande compagnie de navigation anglaise1 », selon le compte rendu de L’Éclaireur de France, devait durer trois semaines. À chaque escale – Gibraltar, Marseille, Port-Saïd… –, les autorités civiles accueillaient le couple pendant que les scouts et les guides, quand il y en avait, les ovationnaient. À Marseille, sans même avoir le temps de débarquer, les Baden-Powell reçurent le secrétaire général des Éclaireurs de France, Paul Charpentier, porteur d’un message du docteur Charcot, président de ce mouvement, et d’une adresse d’éclaireurs à l’intention de Baden-Powell pendant qu’Olave se voyait offrir une gerbe de fleurs décorée aux couleurs anglaises et françaises. Une délégation d’éclaireurs unionistes de France2 ainsi qu’une cheftaine étaient également présents. Lors d’un déjeuner qui réunit les Baden-Powell et plusieurs invités, dont les responsables de deux mouvements scouts, « Lady Baden-Powell ne cessa de parler français avec autant de charme que de bonne volonté3 ». Contrairement à son mari qui apprit ce jour-là l’expression toute française de « parler français comme une vache espagnole ».


    Olave rencontre le Tigre


    Pour sa part, ce ne fut pas la seule fois que Olave dut recourir à la langue française. Arrivé à Bombay le 28 janvier, le couple Baden-Powell assista le soir même à un dîner donné en l’honneur de Georges Clemenceau. Ce dernier avait subi une défaite face à Paul Deschanel dans l’élection à la présidence de la République et avait dans la foulée démissionné de son poste de président du Conseil. Mais le 21 septembre 1920, à la suite d’une rocambolesque histoire, Deschanel se voyait finalement obligé de quitter la présidence. Comme l’écrit Michel Winock dans sa biographie de Clemenceau :


    

      « Il n’y avait sans doute pas de relation de causalité entre la démission de Deschanel et le départ de Clemenceau pour un nouveau périple, dans l’Asie du Sud-Est cette fois, mais la coïncidence est amusante : elle lui épargnait, en tout cas, toute nouvelle “candidature” à la présidence de la République, toute espèce de revanche sur son échec de janvier4. »


    


    À 79 ans, Clemenceau s’était embarqué à Marseille le 25 septembre 1920 pour un périple de plusieurs mois qui devait le conduire en Égypte, au Soudan, en Asie du Sud-Est, ainsi qu’en Inde où il arriva fin novembre. Qu’allait-il faire dans ce pays ? Le Tigre allait chasser le… tigre, à l’invitation du maharajah de Bikaner, qu’il avait rencontré au moment de la Conférence de la paix. Lors du dîner à Bombay, Olave fut placée à son côté et dut, de ce fait, mobiliser toutes ses connais-sances en français. Heureusement, comme elle le confesse dans ses souvenirs, « vu mon pauvre français, j’étais soulagée par le fait que la dame assise de l’autre côté parlait la langue couramment5 ».


    Comme à chaque voyage désormais, son temps fut principa-lement occupé par des réunions et des conférences consacrées au guidisme. Après quatre jours à Bombay, le couple prit le train pour Delhi en voyageant – mal apparemment – de nuit. À chaque station, il leur fallait, en effet, répondre aux ovations des scouts et des guides du pays, venus tout spécialement les saluer. Toujours aussi pratiques, Robert et Olave avaient pris le parti de revêtir directement leurs uniformes sur leur pyjama et leur chemise de nuit afin de pouvoir se lever le plus tardivement possible avant chaque arrêt et se recoucher ensuite au plus vite. La suite de leur voyage dans le pays se déroula à peu près dans la même ambiance. Toutefois, grâce à la décision du vice-roi des Indes, lord Chelmsford, un wagon spécial beaucoup plus confortable leur fut attribué et, en fonction des destinations, il était raccroché à des convois réguliers qui pouvaient parfois être de simples trains de marchandises. De cette façon, ils purent se rendre dans plusieurs endroits du pays, et notamment à Lucknow où Baden-Powell montra à son épouse le pavillon qu’il avait occupé comme jeune officier en 1876.


    Même si le tourisme occupa une place non négligeable dans leur périple, ils étaient là d’abord pour résoudre la question du scoutisme en Inde. Lors d’un déjeuner à Delhi, lord Chelmsford leur avait exposé ses préoccupations à ce sujet. Elles étaient de deux ordres. La première était en quelque sorte la plus simple. Selon le vice-roi, il était urgent de développer le scoutisme dans ce pays afin de répondre aux besoins d’éducation de la jeune population, notamment en matière de santé et d’hygiène. Le potentiel de garçons en âge de pratiquer le scoutisme était estimé à dix millions. Mais sur ce chiffre important, le mouvement n’en avait touché qu’un peu plus de trois cent mille. Autant dire que cela représentait une goutte d’eau dans un océan. Dans le même ordre d’idée, lord Chelmsford escomptait également que le guidisme puisse jouer un rôle décisif dans l’éducation et l’émancipation des jeunes filles du pays. Mais ces problèmes se greffaient sur une autre difficulté. À l’image de la société indienne, le scoutisme était profondément divisé. Pour le vice-roi, il était donc urgent d’y mettre de l’ordre.


    La tâche était gigantesque et malgré ses capacités de négocia-tions, Baden-Powell ne parvint jamais tout à fait à établir un scoutisme entièrement unifié dans ce pays. La première troupe d’éclaireurs s’y était implantée dès 1909, à l’initiative du capitaine T. H. Baker et était rattachée à la Bishop Cotton Boy’s School de Bangalore. Dans les années qui suivirent, d’autres troupes virent également le jour et furent toutes enregistrées au quartier général impérial du mouvement scout à Londres. La première compagnie de guides fut, quant à elle, créée en 1913 à Jabalpur. Très vite d’autres suivirent et, en 1915, plus de cinquante compagnies étaient recensées, regroupant à peu près 1 200 membres. À l’instar de leurs homologues masculins, elles étaient affiliées à la Girl Guides Association, à Londres.


    Reflet de la société, le scoutisme des débuts pratiquait une sorte de ségrégation car il n’était proposé en Inde qu’aux enfants européens ou anglo-indiens. Paradoxalement, alors qu’il plaçait beaucoup d’espérance dans la qualité éducative du scoutisme, le vice-roi l’avait interdit pour les jeunes Indiens parce que « le scoutisme aurait pu les transformer en révolu-tionnaires ». La crainte n’était pas complètement infondée. Dans un pays traversé par un fort courant nationaliste, cette situation ne manqua pas de créer des tensions et les dirigeants nationalistes en profitèrent pour monter leurs propres unités. Et de fait, ils misaient bien sur le scoutisme pour former des adeptes de l’indépendance.


    La première unité de ce genre vit le jour en 1913 à l’insti-gation du juge Vivian Bose, des théosophes6 Annie Besant et George S. Arundale, mais aussi des responsables indiens, les Pandits7 Mandan Mohan Malaviya et Hridya Nath Kunzru ainsi que de Girija Shankar Bajpai. Les milieux théosophes, qui avaient implanté dans ce vaste pays tout un réseau d’écoles, furent particulièrement actifs dans la propagation du scoutisme à destination des Indiens. Un rapport de la société pour la promotion de l’éducation nationale8, publié en 1918, et établi par Frederick Gordon Pearce, consacre ainsi tout un chapitre au scoutisme.


    Vers un scoutisme indien


    L’auteur était particulièrement bien placé pour inter-venir sur ce sujet. Membre du conseil d’administration de la Society for the Promotion of National Education9 (SPNE), Pearce avait été sollicité par Ernest Wood, alors secrétaire du Theosophical Education Trust et lui-même professeur, pour améliorer le scoutisme indien. Ce dernier avait lu Scouting for Boys de Baden-Powell et encouragea les débuts du scoutisme au Madanapalle College10, un établissement supérieur fondé par la théosophe Annie Besant. Pour donner plus de vigueur à cette unité, il demanda à Gordon, qui était alors commissaire adjoint des scouts de Ceylan, de lui envoyer un formateur en la personne d’un jeune chef de patrouille. Ce choix ne reposait pas uniquement sur une commune appartenance à la théosophie. Dès le début, le scoutisme pratiqué à Ceylan (aujourd’hui le Sri Lanka), également sous administration britannique, avait accepté des Cinghalais et des Tamouls. L’île constituait donc de ce point de vue un véritable modèle pour un scoutisme qui permettrait de fondre ensemble des populations diverses. Dans son rapport de 1918, Gordon affirme ainsi qu’en 1916 il avait écrit et rendu publique sa demande d’affiliation du scoutisme indien au mouvement de Baden-Powell, ce qui aurait impliqué, d’une manière ou d’une autre, un mélange des populations. Il semble qu’il n’ait pas reçu de véritable réponse ou en tous les cas pas de réponse satisfaisante à ses yeux.


    À la même époque, J.-S. Wilson, futur directeur du bureau mondial du scoutisme, alors officier de police à Calcutta, découvrait le scoutisme et proposa ses services au commis-saire de district, Alfred Pickford. Ensemble, ils tentèrent d’aller contre l’interdiction du gouvernement de l’Inde et de faire admettre les jeunes Indiens dans l’association. En vain ! Le résultat fut la création de plusieurs associations de scoutisme qui, pour contourner le décret gouvernemental, ne s’adres-saient qu’à une catégorie de la population. À Madras, en 1916, naquit ainsi la Indian Boy Scouts Association d’Annie Besant et George Arundale. D’autres mouvements virent également le jour : les Boy Scouts of Mysore sous la direction du maharaja de la principauté du même nom ; les Boy Scouts of Baroda ; les Nizam Scouts dans la principauté d’Hyderabad ; la Seveta Samiti Scout Association, à Allahabad ainsi que les Boy Scouts of Bengale.


    Chez les guides, la situation n’était guère meilleure. D’un côté, les filles européennes ou anglo-indiennes étaient admises dans la Girl Guides Association pendant que face à cette ségrégation plusieurs compagnies strictement indiennes se développèrent. Il semble que la première qui vit le jour fut la 2e Poona11 (Maharashtra) en 1916. En octobre de la même année fut fondée la All India Girl Guides Association qui fut ouverte aux jeunes filles indiennes. Malgré tout, l’heure restait à la dispersion en ce qui concerne le scoutisme dans son ensemble et la tâche des Baden-Powell relevait de la mission impossible.


    La situation à Madras était d’ailleurs révélatrice de ce dernier aspect. Lord Pentland, le gouverneur de la région depuis 1912, se montrait à la fois ouvert à la culture indienne et adversaire résolu de toute idée d’autonomie et encore plus d’indépendance. À ce titre, il s’opposait avec force à Annie Besant qui militait ardemment pour le Home Rule12. En 1917, il la fit arrêter pour avoir hissé le drapeau de l’Inde libre, puis il procéda également à l’emprisonnement de George Arundale, un autre responsable scout. Encourageant également le mouvement, Pentland se déclara, selon l’historien Tim Jeal, « arbitrairement le président des Boy Scouts of India ». Familièrement, les Pentland Scouts s’opposèrent alors aux Besant Scouts, les premiers portant chapeau et chaussures scouts et les seconds le turban vert et marchant pieds nus. L’affaire prenait un tour ridicule, d’autant qu’Annie Besant rassemblait à l’époque pas moins de 20 000 scouts, un chiffre réellement impressionnant.


    À la rencontre d’Annie Besant


    Parmi les buts essentiels de leur voyage, Robert et Olave Baden-Powell entendaient régler la situation avec cette égérie du combat indépendantiste, en la faisant entrer dans le rang. Là aussi, la mission semblait tout à fait impossible, en raison de la très forte personnalité de cette dernière. Née en 1847 à Londres, Annie Wood avait épousé en 1867 Frank Besant, un pasteur anglican, dont elle se sépara au bout de six ans, notamment pour des désaccords religieux et malgré la naissance de deux enfants. Dès lors, elle s’engagea pleinement pour les causes qui la passionnaient : le féminisme, le laïcisme, ainsi que la libre-pensée. En 1877, la publication d’une brochure favorable à la contraception, écrite en partenariat avec Charles Bradlaugh, lui valut non seulement une condamnation (finalement cassée), mais aussi de perdre la garde de sa fille. Elle entama alors des études scientifiques à l’université de Londres, mais en fut exclue en 1883 en raison de ses engagements politiques. Le socialisme l’attira également. En 1885, elle adhéra à la Fabian Society et devint très vite un membre de son comité directeur. Dans le même ordre d’idée, elle soutint les luttes syndicales et organisa, en 1888, la première grève d’ouvrières sans qualification de l’histoire sociale britannique13.


    L’année suivante, la vie d’Annie Besant prit son tour définitif quand le rédacteur en chef du Pall Mall Gazette (PMG) lui demanda de recenser un livre d’Helena Blavatsky, l’une des fondatrices de la théosophie, et lui organisa une entrevue avec cette dernière. L’article parut dans le PMG le 25 avril 1889 et très vite Annie Besant se détacha de ses anciennes convictions matérialistes pour devenir une adepte de la théosophie. Que lui apportaient exactement ces nouvelles idées ? Selon S. Glachant, auteur d’une biographie militante d’Annie Besant, elle trouva dans celles-ci « la satisfaction de son esprit » qui lui permit de développer « en elle une âme d’apôtre14 ». Il semble qu’elle y ait trouvé d’abord une réponse aux questions métaphysiques qui l’habitaient depuis longtemps et que ne satisfaisait pas ou plus l’activisme qu’elle déployait jusqu’alors. Devenue une des figures de ce courant spirituel, Annie Besant se rendit une première fois en Inde en 1893 avant de s’y installer définiti-vement. Ce pays, et plus encore sa civilisation, lui apparaissait, ainsi qu’à ses amis théosophes, « la mère de la spiritualité, le berceau de la civilisation ». À ce titre, il fallait libérer l’Inde du matérialisme occidental apporté dans les bagages de la coloni-sation. Son âme de militante trouva là un espace et des causes à sa mesure.


    Convaincre une telle femme, au parcours si riche, aux engagements si forts, n’avait décidément rien d’évident. Et ce d’autant plus que ses convictions politiques et son combat pour l’indépendance contrariaient les autorités britanniques à l’origine du voyage du couple Baden-Powell. Quand la rencontre entre eux eut lieu le 19 février 1921, Annie Besant était âgée de 74 ans alors qu’Olave n’en avait que 32. On imagine l’impression que put lui faire une femme avec sa réputation et l’expérience acquise au long de ses engagements. Malgré son âge, Annie Besant dégageait encore une véritable force. Olave fut pourtant frappée de se retrouver devant « une femme minuscule, aux cheveux blancs ». L’autre particularité qui la marqua, c’est qu’« elle portait toujours des vêtements indiens15 ». Partagée entre l’admiration et une certaine réserve, Olave la qualifie également dans ses souvenirs de « tigresse minuscule » ou encore d’« épine dans la chair de l’adminis-tration britannique16 ».


    Le seul véritable moyen d’enlever l’épine que représentait l’association scoute d’Annie Besant consistait à revenir sur la décision d’exclure les Indiens de l’appartenance aux associa-tions officielles de scoutisme et de guidisme. Baden-Powell le comprit très vite et œuvra pour cette solution, qui permit l’inté-gration de la Indian Boy Scouts Association d’Annie Besant. Il nomma cette dernière commissaire honoraire pour l’Inde de la Boy Scouts Association. Auparavant, il avait reçu sa promesse lors d’un grand rassemblement qui réunissait un grand nombre d’éclaireurs du pays. Dans ses souvenirs, Baden-Powell a tiré la conclusion de cet épilogue : « Grâce à cette initiation de Mrs Besant, les divers groupements se soudèrent en un seul mouvement couvrant l’Inde entière, qui a depuis grandement prospéré malgré les temps difficiles que ce pays a traversés17. »


    À vrai dire, le succès ne fut pas aussi total. Si l’association d’Annie Besant la suivit, en intégrant la Boy Scouts Association, et si d’autres associations de scoutisme firent de même, le mérite n’en revint pas seulement à la vieille dame aux cheveux blancs. Il avait fallu aussi que Baden-Powell donnât l’impulsion néces-saire en décidant de mettre fin à la ségrégation à l’intérieur du scoutisme. Un problème demeurait pourtant. Le texte de la promesse scoute anglaise impliquait de s’engager à la fidélité envers le roi. Sur ce point, en bon britannique, Baden-Powell ne transigea pas. De ce fait, la Seva Samiti Scout Association continua de faire bande à part, accusant Baden-Powell de refuser de prendre en compte les aspirations du scoutisme indien. De ce côté-là, l’échec fut patent et il fut le terreau de nouvelles scissions qui eurent lieu quand un certain nombre de membres de la Boy Scouts Association en Inde18 la quittèrent pour constituer avec les Seva Samiti Scouts une nouvelle association, l’Hindustan Scout Association, première organi-sation en Inde réunissant dans le même mouvement les garçons et les filles, avec notamment les encouragements de plusieurs figures historiques du scoutisme indien. Quand Baden-Powell revint en Inde en 1938, il ne parvint pas davantage à régler la situation. Il demandera toutefois que la Hindustan Scout Association soit reconnue officiellement par les autorités britanniques et qu’une subvention financière lui fut attribuée pour que le commissaire national de ce mouvement, Shri Ram Bajpai, puisse se rendre en Angleterre pour suivre les cours de Gilwell, le camp de formation des chefs. Quant à la All Girl Guides Association, elle rejoignit en 1928, comme membre fondatrice, l’association mondiale des guides et des éclaireuses.


    Pour sa part, Olave retourna en Inde en 1938 pour accom-pagner une nouvelle fois son mari, survola le pays, le temps d’une étape à Calcutta à la fin des années 1950, puis fit un long séjour dans le pays en 1960. De retour en 1966, elle inaugura le 16 octobre le centre mondial de Sangam de l’association mondiale des Guides et des éclaireuses, un lieu international de rencontres et d’activités de guidisme comme il en existe quatre autres à travers le monde.


    En attendant, en 1921, une fois les affaires difficiles réglées – au moins selon eux –, les Baden-Powell prirent un temps de repos dans l’Himalaya avant de rentrer en Angleterre en passant notamment par l’Égypte, la Palestine et la France où leur bateau les débarqua à Marseille. À chaque grande étape, le couple rencontra les unités scoutes et guides et participa à de grands rassemblements. Olave fut ainsi particulièrement marquée par le rallye international qui se déroula le 10 avril 1921 à Alexandrie (Égypte) et qui rassembla des scouts grecs, arméniens, britanniques, français, juifs et égyptiens. De retour en Angleterre, après avoir retrouvé leur famille, l’Inde pourtant ne les laissa pas totalement tranquilles. Lors d’une conférence de presse, Baden-Powell dut expliquer les spécificités et les diffi-cultés rencontrées dans ce vaste pays. Il donna comme exemple l’absence du mot honneur, dans le sens anglais du terme, dans les langues du pays. Mal lui en prit : le lendemain, les journaux affirmaient que, selon le fondateur du scoutisme, les Indiens n’avaient tout simplement pas d’honneur. Un raccourci qu’il fallut évidemment démentir et pour lequel de nouvelles expli-cations furent nécessaires…
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    XIII


    Une famille (presque) comme les autres


    Pour les époux Baden-Powell, les voyages à travers le monde, sans compter ceux qu’ils effectuaient en Grande-Bretagne, constituèrent très vite leur occupation principale. Le tourisme n’en était jamais absent, mais la raison majeure de ces déplace-ments tenait bien évidemment au développement du scoutisme à travers la planète. Dans la biographie qu’elle a consacrée à Olave Baden-Powell, Eileen K. Wade, qui fut longtemps la secrétaire du fondateur du scoutisme et une intime du couple, a recensé précisément qu’elle avait effectué depuis 1931, plus de 650 vols en avion pour visiter les guides du monde entier1. Encore ce chiffre ne prend-il pas en compte les voyages en bateau et encore moins les déplacements en voiture à travers toutes les contrées de la Grande-Bretagne.


    

      « Ces visites, écrit la biographe, réclamées et profon-dément appréciées par les filles et leurs dirigeants dans de nombreux pays, l’emmènent non seulement dans les villes et les villages florissants du monde, mais aussi pour rencontrer de petits groupes de filles en lutte dans des missions lointaines, désertiques, aux territoires les plus septentrionaux de l’Australie, aux régions sauvages de la Nouvelle-Guinée et aux nombreuses régions industrielles nouvellement développées du Canada et d’ailleurs2. »


    


    Une mauvaise mère ?


    Seulement, Olave n’était pas uniquement une voyageuse, une responsable du guidisme ou encore l’épouse du chef scout mondial : elle était aussi mère. En avait-elle pleinement conscience ? Avec franchise, elle écrit dans son autobiographie :


    « Laissez-moi avouer en toute franchise que je n’ai jamais été une mère très attentive. J’ai aimé mes enfants mais mon Robin chéri était la personne qui comptait le plus dans ma vie3. » Dans son esprit, le guidisme constituait d’ailleurs une suite logique de l’amour qu’elle portait à son mari, en sorte que véritablement ses enfants n’arrivaient qu’en troisième position. Au soir de sa vie, elle se rendit compte des manques affectifs auxquels cette attitude avait pu conduire : « Je me rends compte maintenant que j’ai perdu beaucoup en étant souvent si loin de mes enfants, même si cela aurait pu être pire encore4. »


    Peter était né en 1913, suivi de Heather en 1915, puis de Betty en 1917. Aux trois enfants Baden-Powell s’ajoutaient en fait les trois filles d’Auriol (1885-1919), la sœur d’Olave, recueillies après son suicide. Malgré son manque de sens maternel, Olave avait pris en charge ses nièces afin de leur offrir un foyer où elles pourraient tenter de retrouver une vie à peu près normale. Avec la responsabilité de l’éducation de six enfants, elle aurait dû rester à la maison plus souvent. Certes, elle s’appuyait sur le personnel et elle déléguait ainsi beaucoup aux nurses chargées des enfants. Selon les mœurs de l’époque dans les familles bourgeoises, ces derniers vivaient tardivement dans l’intimité de leurs parents. Olave note ainsi dans son Journal, en date du 17 juillet 1921, que pour la première fois Peter déjeune seul avec ses parents. Il avait alors 8 ans.


    Elle se montre d’ailleurs toujours aussi sincère dans son autobiographie à propos de ce dernier en écrivant qu’elle l’a aimé mais qu’elle ne l’a jamais compris. Enfant timide et frêle, longtemps malade pendant son enfance, Peter eut rapidement des rapports difficiles avec ses parents. Baden-Powell aurait voulu qu’il lui ressemblât et Olave peut-être plus encore. Elle pouvait se montrer odieuse et colérique à son endroit. En octobre 1921, Peter rejoignit les louveteaux et entama ainsi sa carrière dans le scoutisme. Il n’était évidemment pas un louveteau (puis un éclaireur) comme les autres. Ainsi, en 1922, il fut chargé lors d’une cérémonie officielle de conduire par la main le prince de Galles au centre de l’arène de l’Alexandra Palace, et ce devant 50 000 scouts et louveteaux rassemblés. « Ce n’est que des années plus tard, écrira Olave, que j’ai appris à quel point il avait été terrifié5. » Dans un article publié par The Scouter, Peter lui-même le confirmera : « La seule chose qui me réconfortait, c’était que la main du prince tremblait encore plus que la mienne6. »


    Du fait de sa santé fragile et de sa timidité, sa scolarité fut chaotique. En juin 1927, il passa néanmoins le concours d’entrée à Chaterhouse, l’école où son père avait effectué ses études. S’il y fut accepté, ce fut certainement en raison de l’aura de Baden-Powell davantage que pour la performance de ses résultats. À cela près que, comme le note sa sœur Heather dans ses souvenirs sur sa famille : « Mon père n’avait pas non plus eu une brillante carrière à l’école7 »… Après Chaterhouse, Peter prit le chemin de la Suisse, puis retourna en Angleterre pour recevoir des cours d’un précepteur. Malgré tous les efforts déployés, il échoua à décrocher le School Certificate8, ce qui le bloquait pour entreprendre des études supérieures. Or ses parents étaient décidés à en faire un officier de l’armée britan-nique. Baden-Powell intrigua auprès des autorités militaires pour que Peter puisse malgré tout entrer au Royal Military College de Sandhurst9 (Bershire). Finalement, il réussit en juillet 1932 le concours d’entrée dans cette célèbre école militaire et tout aurait été pour le mieux si, au même moment, le jeune garçon n’était pas tombé fou amoureux d’une guide de 25 ans, Josephine Reddie.


    Peter pose problème


    Celle-ci était entrée dans l’intimité de la famille par le biais d’Olave qui l’avait invitée, en juin 1932, à prendre le thé au quartier général des guides à Londres. Prise par plusieurs rendez-vous, elle demanda alors à Josephine si elle ne pourrait pas se charger de son fils, âgé de 19 ans, pour ses déplacements dans la capitale. Les deux jeunes gens s’étaient revus ensuite lors d’un voyage en Suisse, puis avaient entretenu une corres-pondance. Dès qu’il le pouvait, Peter quittait Sandhurst pour rejoindre Josephine à Londres et une véritable idylle commença ainsi. En novembre de la même année, Olave se rendit compte des relations qu’ils entretenaient. Elle invita pour le mois suivant Josephine et sa mère à Pax Hill, mais le séjour se passa plutôt mal. Les résultats de Peter arrivèrent pendant le séjour de la jeune femme. Il n’avait pas réussi à son premier examen à Sandhurst et les Baden-Powell incriminèrent Josephine, lui reprochant de distraire leur fils. Comble de malchance, la fidèle Annie Court surprit un soir Peter se rendant dans la chambre de la jeune femme et rapporta le fait à Olave, qui en fut profon-dément outrée. Elle fit tout pour obtenir la séparation des deux amoureux. Pour autant, les résultats de Peter à Sandhurst ne furent guère brillants et les époux Baden-Powell furent avertis qu’il n’y avait guère d’espoir de voir leur fils devenir un jour officier.


    Que faire ? S’entêtant, Baden-Powell entreprit des démarches pour qu’il soit accepté au sein de la British South Africa Police (BSAP), force de police de Rhodésie10. Quand le jeune homme embarqua pour sa nouvelle vie le 23 février 1934, sa mère ne fit pas le déplacement pour lui dire au revoir. Certes son mari venait de frôler la mort, mais son état de santé s’était stabilisé et ne donnait plus réellement d’inquiétude. Ce n’est que bien plus tard qu’Olave se rendit compte des erreurs de jugements qu’elle et son mari avaient faites au sujet de l’orientation de leur fils : « Avec le recul, je peux voir que nous n’aurions jamais dû suggérer à Peter d’aller à Sandhurst, car l’armée n’était pas vraiment à son goût, bien qu’il ait admiré énormément la carrière de mon mari ; Peter était trop doux par nature pour être un soldat.11 » Que ne l’avait-elle compris avant !


    Comme leur frère, Heather et Betty furent d’abord élevées par une gouvernante avant de rejoindre à leur tour le système scolaire. Quand leurs parents se rendirent en Afrique du Sud pour un voyage de plusieurs mois en 1926-1927, ils décidèrent de prendre leurs enfants avec eux. Les deux filles furent confiées à la St Cyprian’s School au Cap, un internat féminin anglican dont l’ambition consistait à transmettre une formation humaine plutôt qu’un simple savoir livresque. Selon les souvenirs de Heather, les deux sœurs semblent y avoir été heureuses, mais pas autant que lorsqu’elles retrouvèrent leurs parents et leur frère pour un mois de vacances à Noël, à Gordon’s Bay, à cinquante kilomètres du Cap.


    Des enfants qui… grandissent


    Quand la famille rentra en Angleterre, les choses s’accélé-rèrent. Olave le note dans son autobiographie : « Tout à coup, semblait-il, les enfants étaient grands. Au printemps de 1927, nous avions nos deux filles et les trois filles d’Auriol à la maison et Peter en primaire. Deux ans plus tard, ils étaient tous en pension. Christian, Clare et Yvonne (les filles d’Auriol) y sont allées les premières12. » Heather prit le chemin de St James School à Malvern en avril 1929 et un mois plus tard, Betty entra à Westonbirt, un autre établissement pour filles. Plus tard, elle rejoignit sa sœur à Malvern. La directrice en était Alice Baird, amie du couple Baden-Powell et également engagée dans le guidisme, spécialiste de son développement au sein des écoles. Heather fut une bonne élève, mais elle souffrit d’une sorte de dépression, entraînant des crises de larmes et le recours à un psychologue. Comme le souligne Tim Jeal, ces crises étaient peut-être dues à la séparation de Heather avec sa mère quand celle-ci s’était rendue en France pendant la Première Guerre mondiale. Peut-être sentait-elle aussi que les préférences d’Olave allaient très certainement vers Betty, même si sa mère savait que Heather était « la plus intelligente13 ».


    Toutefois, comme Peter, Heather posa à ses parents quelques soucis quand ils apprirent par la presse ses fiançailles avec un lieutenant d’infanterie. Olave se rendit auprès du colonel du régiment du jeune homme pour apprendre que ce dernier venait de subir un accident qui l’empêcherait peut-être de rester dans l’armée. Les Baden-Powell en profitèrent pour surseoir à toute idée de mariage. Ils découvrirent également la mauvaise réputation du fiancé d’Heather liée à des dettes de jeu et à un goût prononcé pour le flirt. Comme il le fit également avec Peter, Baden-Powell partit à la mi-juin 1934 avec sa fille en Écosse pour une longue partie de pêche, occasion de parler avec elle et de la convaincre de renoncer à son fiancé. Le 3 octobre suivant, les fiançailles furent officiellement rompues. Quand Heather tomba à nouveau amoureuse de son futur mari, John Hall King, ses parents la firent patienter longtemps et ne donnèrent leur accord qu’en 1940 alors qu’ils étaient au Kenya, que Baden-Powell était mourant et que la guerre donnait au mariage un caractère d’urgence.


    Contrairement à son frère et à sa sœur aînés, Betty ne donna aucune difficulté dans le registre des relations amoureuses. Alors qu’elle rentrait d’un voyage en Afrique du Sud avec ses parents en mai 1936, pendant lequel les filles Baden-Powell avaient découvert Mafeking et fait la connaissance d’anciens du célèbre siège, Betty rencontra sur le bateau Gervas Clay, officier colonial en Rhodésie du Nord14. Âgé de 28 ans, il retournait en Angleterre pour six mois de repos. Au terme de son séjour, Gervas Clay ne repartit pas seul. Tout alla très vite, en effet. Le 24 septembre 1936, le mariage de Betty fut célébré en l’église de Bentley devant 400 invités. Aucun autre enfant Baden-Powell n’aurait droit à un tel mariage. Le 3 janvier de la même année, Peter s’était marié en secret, et de l’administration coloniale et de ses parents, et Heather, après avoir attendu longtemps, eut un mariage de guerre, marqué par l’absence de ses parents. Pour Betty, Olave donna très vite son consentement et celui de Baden-Powell suivit tout naturellement.


    Bien évidemment, la vie de la famille Baden-Powell ne se réduisit pas à la recherche d’une bonne école ou du conjoint idéal. Quand ils étaient à Pax Hill, les enfants jouissaient d’une vie assez libre, au contact de la nature, grandissant dans un climat de confiance dès lors que l’on respectait certaines règles ainsi que les habitudes, parfois surprenantes, de leurs parents. Tant que sa santé le lui permit, Baden-Powell dormit ainsi sur son balcon, plutôt que dans la chambre parentale. Levé à 5 heures du matin, il commençait la journée par quelques exercices physiques, puis se mettait directement à écrire un article pour une revue (scoute ou non) ou à répondre à du courrier urgent quand il ne peaufinait pas un discours. Après avoir fait sa toilette vers 7 h 30-7 h 45, Olave le rejoignait et ensemble ils partaient pour une première promenade matinale en compagnie de leurs chiens. Le retour avait lieu invaria-blement à 8 h 45 et il sonnait aussi l’heure du petit-déjeuner. Celui-ci était pris rapidement et Baden-Powell se mettait ensuite à nouveau au travail en compagnie de sa secrétaire.


    Étonnantes habitudes


    De son côté, Olave se rendait au salon et consacrait une grande partie de sa matinée au guidisme, principalement en recourant à sa célèbre machine à écrire. Les Baden-Powell avaient l’habitude de donner des noms ou des diminutifs non seulement aux personnes et aux animaux, mais également aux choses. Rien n’y échappait : ni les voitures, ni les chambres, ni, bien sûr, la machine à écrire, baptisée « Beetle » (scarabée). Olave l’emmenait partout avec elle. En voyage, elle s’en servait pour sa correspondance et pour saisir sous la dictée de son mari. Elle l’utilisait aussi pour écrire à ses enfants une lettre hebdo-madaire commune dont des copies étaient réalisées à l’aide de carbone. À la fin de chaque exemplaire, des éléments plus personnels étaient ajoutés afin que chacun reçoive des réponses à ses questions. À la maison, à l’exception des lettres de condo-léances qu’Olave écrivait toujours à la main, « Beetle » servait pour le courrier ou pour taper le programme (en double ou triple exemplaire) du personnel. Olave avait développé un style bien à elle, comme le note aussi bien Heather que Eileen Wade qui précise qu’il reposait sur « une liberté dans l’utilisation des marges, des majuscules et des signes de ponctuation comme aucune école de dactylographie n’aurait pu l’approuver mais qui ont fait de ses lettres une pièce aussi unique qui si elles avaient été écrites à la main15 ». Selon Heather, l’un des passe-temps auxquels Olave était la plus assidue, consistait dans la composition d’albums de souvenirs rassemblant coupures de presse, dessins, invitations, programmes de manifestations, signatures de visiteurs, etc. Dans le même ordre d’idée, elle tenait son Journal et encouragea ses enfants à faire de même. Dans ses souvenirs, Heather parle même à ce sujet de la « maladie familiale de l’écriture d’un Journal16 ».


    Une fois la matinée de travail achevée, se frottant les mains de satisfaction comme il en avait l’habitude, Baden-Powell venait vers 11 h 30 chercher Olave pour une nouvelle promenade, toujours en compagnie des chiens. Il devait toujours la persuader, car elle n’aimait pas laisser son bureau en désordre et tenait à le ranger le mieux possible. Femme d’ordre, elle était aussi celle qui concevait des projets ou qui les suggérait pour que d’autres les réalisent. Baden-Powell lui apportait un peu de décontraction et de légèreté dans son existence. Partir se promener allait dans ce sens. Devenue une véritable habitude, ces marches firent réellement partie de leur hygiène de vie et le repas du midi était lui aussi suivi d’une nouvelle balade. Olave estimera à la fin de sa vie qu’elles avaient contribué à les maintenir tous les deux en bonne santé. L’après-midi était plutôt consacrée au jardinage ou à la lecture, sans oublier le thé, pris entre époux ou, plus souvent, avec les nombreux visiteurs qu’ils recevaient du monde entier. Olave jouait aussi au tennis et organisait des parties de hockey. De retour à la maison, une fois le dîner pris, le coucher avait lieu généralement vers 21 h 30.


    Souvent, au petit-déjeuner ou au déjeuner, Baden-Powell entonnait des chansons qui faisaient la joie de ses enfants, mais dont une, Love’s Golden Dreams, entraînait invariablement la fuite d’Olave vers le salon, tant elle lui rappelait les mauvais souvenirs d’un voyage en mer. En revanche, elle se laissait parfois aller à siffler, toujours les quatre premières mesures de The Sands of Dee, les seules qu’elle connaissait. En hiver, la famille se réunissait chaque mercredi pour une demi-heure d’un concours de peinture sur un thème donné au dernier moment. Olave n’y prenait pas directement part, mais pouvait y assister depuis le canapé du salon. La salle de musique servait bien sûr pour des concerts, mais elle devenait aussi très facilement une salle de jeux. Une fois par semaine, cette pièce rassem-blait également les membres de la famille et des personnes des environs pour un cours de danse folklorique qu’Olave, pas plus que son mari, ne ratait. L’été, de longues balades à cheval et poney réunissaient toute la famille, des parents aux enfants.


    Il était bien sûr impossible que le scoutisme fût absent de leur vie familiale. Mais il constituait davantage qu’une occupation pour les enfants ou qu’un ensemble de responsabilités pour les parents. Le scoutisme formait l’âme même de cette famille et de la vie domestique. Dès qu’ils furent en âge de rejoindre le mouvement, Peter, Heather et Betty suivirent la progression habituelle, même s’ils n’étaient évidemment pas un scout ou des guides comme les autres. Très tôt, les enfants avaient été initiés au campisme, à cuisiner au feu de bois ou… à s’y sécher en cas de pluie. Chaque premier week-end de septembre, par exemple, ils se rendaient à Gilwell, le camp de formation des chefs du mouvement scout pour deux jours de retrouvailles avec les anciens passés par cette formation. La famille planta d’abord ses tentes – avant que celles-ci ne fussent remplacées, au moins pour les deux époux, par la caravane baptisée Eccles17 (du nom du fabricant) –, qui leur avaient été offertes par les scouts du monde entier en 1929 lors du troisième Jamboree mondial de Birkenhead. Comme le note Heather dans ses souvenirs, ses parents s’étaient donné pour règle d’associer « affaires et plaisirs ». Quand les parents Baden-Powell se déplaçaient dans le cadre de leurs obligations scoutes, ils emmenaient avec eux leurs enfants tant que ceux-ci ne furent pas en pension ou dès que les études furent terminées. Les deux filles suivirent ainsi Baden-Powell et Olave dans certains de leurs périples à l’étranger, faisant office de secrétaires et déchargeant Olave d’une partie de son travail. En 1936, par exemple, en Afrique du Sud, Olave partit en tournée sans son mari, atteint de la malaria. Elle fut accompagnée de Betty, sa préférée, pendant qu’Heather, la favorite de son père, restait auprès de celui-ci pour le soigner.


    Aussi étonnant que cela paraisse, vu les relations difficiles qu’il entretint longtemps avec ses parents, Peter resta fidèle au scoutisme. Il dirigea ainsi la guilde des anciens éclaireurs et fut impliqué dans les travaux de l’organisation mondiale du mouvement scout (OMMS). Heather ne semble pas s’être investie par la suite dans le mouvement, mais elle ne renia pas cet héritage comme le prouvent les souvenirs qu’elle a réunis dans un album portant sur la vie de la famille Baden-Powell. En revanche, Betty se consacra au scoutisme et au guidisme, aussi bien en Rhodésie où elle passa une grande partie de sa vie d’adulte qu’en Angleterre quand elle rentra définiti-vement à partir de 1964. En récompense de son action pour le mouvement guide, elle reçut en 1995 une version spéciale de l’insigne Silver Fish destiné à récompenser ceux qui ont rendu des services importants au mouvement guide.
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    XIV


    Une lutte constante


    Pour le scoutisme et le guidisme, la décennie qui précéda la Seconde Guerre mondiale constitua globalement des années de développement et de stabilisation. Pendant l’été 1932, Olave prit ainsi le chemin de la Pologne pour participer au septième congrès international des guides qui se tenait à Buzce, près de Górki Wielkie, en Silésie, du 6 au 12 août. Le guidisme avait démarré en Pologne dès 1910, puis s’était développé bien que le pays fût encore à l’époque divisé en trois parties, respectivement sous domination autrichienne, russe et allemande. Dans les régions dépendantes de ces deux dernières nations, le scoutisme était interdit et le guidisme se développa donc clandestinement. La Première Guerre mondiale devait bousculer profondément cette situation et, en novembre 1918, la Pologne retrouva son indépendance. Dans la foulée était créée l’association nationale du scoutisme polonais (ZHP1), regroupant garçons et filles. Dès 1920, la ZHP était représentée à la première conférence internationale d’Oxford et participa à la fondation de l’asso-ciation mondiale des guides et des éclaireuses (AMGE2). En 1930, l’association polonaise se restructura, mettant sur pied en son sein deux branches spécifiques, masculine et féminine, chacune possédant sa propre hiérarchie et ses propres revues.


    Une journée pour penser à toutes les guides


    Si Olave se réjouit des progrès du mouvement guide, cette rencontre internationale la marqua surtout par le dévelop-pement donné au World Thinking Day, la journée de la pensée. En fait, l’idée de celle-ci était apparue dès 1926 lors de la quatrième conférence internationale qui se tenait cette année-là aux États-Unis, au camp Edith Macy. Selon Rose Kerr, dans un article de The Council Fire, « Une des déléguées françaises a suggéré d’organiser une “journée internationale de la pensée” au cours de laquelle les guides de nos différents pays devraient se rappeler les unes des autres et envoyer des messages d’amitié et de bonne volonté, à travers le monde par le “sans fil” de la pensée3. » Hasard ? Le 22 février, jour de naissance de Baden-Powell et d’Olave, avait été retenu, accentuant encore un peu plus le lien avec le fondateur et son épouse. En Pologne, le concept connut un nouveau développement quand une déléguée, belge cette fois, remarqua qu’un anniversaire impli-quait des cadeaux. Mais lesquels ? L’idée s’imposa que chaque guide donnerait ce jour-là l’équivalent d’un penny au fonds de l’association mondiale et Olave écrivit le 1er novembre de la même année une lettre pour expliquer avec son entrain habituel le sens de ce geste. Dans Le Trèfle, bulletin de la Fédération française des éclaireuses (FFE), l’un des deux mouvements français de scoutisme féminin, la nouveauté était présentée en ces termes :


    

      « Afin de faciliter le travail du bureau mondial et d’y intéresser non seulement les comités nationaux mais toutes les éclaireuses du monde, il a été décidé qu’à l’occasion du 22 février 1933, on demanderait à chaque guide et éclaireuse une petite contribution de 1 penny ou 25 centimes. Songez que cela fera 250 000 francs environ4. »


    


    De fait, la collection du Trèfle témoigne de la mobilisation de la FFE pour encourager les éclaireuses et les cheftaines à participer concrètement à cette journée mondiale par le versement de la somme demandée, mais aussi en essayant de porter « si cela est possible » son uniforme toute la journée du 22 février. Dans le même sens, il était demandé aux cheftaines de fixer « une heure dans la journée où elles (les éclaireuses et éclaireuses aînées) feront une minute de silence pour penser à toutes leurs camarades inconnues5 ».


    Chaque année, l’effort de mobilisation se renouvela et Olave ne manqua pas de mettre la main à la pâte. En janvier 1934, elle publiait un nouveau message :


    

      « Le temps passe si vite qu’il est difficile de croire qu’une année entière s’est écoulée depuis que je vous ai écrit pour vous parler du plan du 22 février, qui est, comme vous le savez, la date choisie comme notre spécial “Jour de la pensée” au sein de notre mouvement. J’écris cette lettre maintenant pour vous demander si vous vous souvenez de la suggestion que je vous ai faite l’année dernière en ce qui concerne la commémoration du “Jour de la pensée” de manière spéciale. »


    


    Très clairement, il s’agissait pour la chef-guide du monde de récolter de l’argent :


    

      « Le bureau mondial, qui sert de lien de liaison qui nous permet de rester en contact étroit les unes avec les autres, a naturellement de nombreuses dépenses. L’année dernière, de nombreuses guides et éclaireuses ont volon-tiers aidé à soutenir ce bureau en donnant leurs sous au fonds de la Journée de la pensée, quand le grand jour est arrivé. Elles ont montré qu’elles ne se contentaient pas seulement de penser, mais souhaitaient aussi remercier, pour la joie et le plaisir que leur procuraient le guidisme et le scoutisme féminin6. »


    


    Le « Thinking Day » devint donc au fil des années un véritable rendez-vous pour Olave qui en profitera pour adresser un message aux guides et aux éclaireuses du monde entier. Ce fut le cas, par exemple, par un message sonore, prononcé en français, pour un 22 février du début des années 1950 :


    

      « À cette occasion, je suis très heureuse de vous présenter mes souhaits les plus chaleureux. N’est-ce pas magni-fique de savoir que des guides, éclaireuses et bien sûr jeannettes et lutins et des aînées, et tous les membres du mouvement tout autour du monde, sommes en train de célébrer cette journée, chacune à notre manière, que toutes sommes liées les unes les autres par des sentiments d’amitié envers celles que nous connaissons et envers celles que nous ne connaissons pas. Quelle merveilleuse occasion de voir loin7 ! »


    


    À vrai dire, cette journée consacrée à penser aux autres guides et éclaireuses ainsi que sa concrétisation très intéressée ne fut pas le seul aspect qui marqua l’internationalisation croissante du mouvement des guides. Lors d’une réunion du comité mondial de l’AMGE qui se tint en Hollande en 1929, le projet d’un centre mondial avait été décidé et Helen Storrow se proposa de l’acheter et de financer les quatre premières années d’exploitation à condition qu’il se situât en Suisse. Avec l’accord du comité, elle se mit en chasse, aidée par Ida Von Herren-schwand, appelée aussi Falk8, pour trouver l’endroit idéal. Après bien des recherches et des discussions, Falk trouva le lieu rêvé et, en juin 1931, elle le présentait à Helen Storrow. Trois mois plus tard, les travaux avaient commencé à Adelboden, dans l’Oberland bernois, à 1 400 mètres d’altitude.


    Notre Chalet


    La construction allant bon train, Olave et Helen Storrow purent inaugurer le bâtiment, baptisé Notre chalet, le 31 juillet 1932. Après les discours des différentes personnalités présentes :


    

      « La donatrice du Chalet [Helen Storrow] remit au chef-guide du monde une paire de ciseaux en vermeil. Ensemble elles gravirent le petit escalier de bois de la terrasse, en haut duquel était tendu un ruban aux couleurs suisses. Lady Baden-Powell coupa le ruban et, tenant par la main Mrs Storrow, pénétra dans la maison. Tout le monde les suivit pour faire honneur à un goûter, pendant lequel furent lues les dépêches de nombreuses personnalités des deux continents. Ce fut une journée historique pour le guidisme, croyez-le. Plus que jamais nous sentions la force de ce mouvement, jeté comme un grand filet sur le monde, pour entraîner nos jeunes vers les sommets où l’on oublie l’égoïsme, les vanités, les tristesses, et où, fortifiant le corps, modelant le caractère, développant l’esprit et le cœur, on s’applique à remettre en honneur les vieilles vertus de chevalerie, de loyauté, de dévoûment (sic)9. »


    


    La conférence mondiale en Pologne, qui avait suivi l’inau-guration du chalet, eut également une autre conséquence, mais cette fois dans la vie du guidisme anglais. Olave fut un soir particulièrement marquée par « une très belle danse nationale10 » polonaise et exprima à sa voisine du moment, Daisy St Clair Mander, commissaire du Staffordshire, son regret que les guides anglaises ne puissent pas assister à un tel spectacle. Et pourquoi pas !, lui répondit sa compagne.


    C’est ainsi qu’Olave échafauda un nouveau projet qu’elle considéra plus tard comme l’un de ses « triomphes11 ». De retour en Angleterre, elle exposa sa nouvelle idée non seulement aux dirigeantes des guides, mais aussi à ceux du mouvement scout, et bien évidemment à son mari. Il s’agissait tout simplement d’organiser une croisière d’un genre un peu particulier puisqu’elle réunirait comme passagers des scouts et des guides auxquels elle offrirait l’occasion de visiter d’autres pays et de rencontrer des membres étrangers des deux mouve-ments. Mobiliser des scouts et des guides ne paraissait pas complètement impossible, malgré le coût que le voyage entraî-nerait inévitablement. Auparavant, il fallait cependant régler un problème de taille : celui du navire. Baden-Powell fut dépêché pour régler la question. Il se rendit auprès de la White Star Line, l’une des principales compagnies maritimes anglaises, notamment pour les voyages transatlantiques12. Un accord fut trouvé et, le 6 janvier 1933, Olave participa à une réunion préparatoire à la mise en œuvre de cette croisière insolite. La White Star Line proposait de mettre à disposition des deux mouvements de scoutisme le Calgaric, un navire de 167 mètres de longueur sur 20 de largeur, pour 16 000 tonneaux13. Lancé tout d’abord sous le nom d’Orca, le 5 avril 1917, il participa aussitôt à l’effort de guerre avant d’être rendu à la vie civile en 1921. Vendu en février 1927 à la White Star Line, l’Orca devint alors le Calgaric et il fut affecté principalement à la ligne desservant le Canada. Quand les responsables de la compagnie maritime acceptèrent de le mettre à disposition des Baden-Powell, il était prévu qu’il effectuerait ainsi sa dernière mission.


    Si la question du transport était réglée, encore fallait-il remplir le bateau. Selon Eileen Wade, Olave aurait eu à ce sujet quelques craintes, dans le cas notamment où il y aurait eu moins de passagers qu’espéré. Si elle fut rassurée dans ses inquiétudes par les responsables de la compagnie, qui tablaient sur la renommée de Baden-Powell, Olave pouvait aussi s’appuyer sur tout le travail déjà accompli par Daisy Mander. De retour de Pologne, celle-ci avait été chargée de préparer cette croisière. Dans ce but, elle avait écrit un article publié par The Guider qui expliquait la démarche et qui lui valut de recevoir mille réponses de personnes se disant intéressées. Après les entretiens avec la White Star Line, le projet se précisa. La croisière mènerait les passagers visiter les pays limitrophes de la Baltique. Des contacts furent pris avec les différents respon-sables des mouvements de scoutisme des nations en question et l’itinéraire ainsi qu’un programme purent être proposés.


    À qui s’adresserait exactement la croisière ? Aux scouts et aux guides, avait-on déclaré. Mais il fallut aller plus loin dans les critères de sélection. L’âge minimum fut alors fixé à seize ans. Même s’il était nécessaire d’appartenir à l’un des deux mouvements, il était possible d’inviter des amis partageant les idéaux du scoutisme. Concrètement, les guides furent les plus nombreuses car les scouts s’étaient déjà mobilisés massi-vement pour le Jamboree mondial de Gödöllo, en Hongrie, qui se déroulait à peu près à la même période. Parmi les guides elles-mêmes, la majorité était représentée par des cheftaines de compagnie, venant principalement des pays membres du Commonwealth, bien que l’on comptât également trois guides suisses, une Américaine et une Française.


    La première croisière scoute


    Étendards scout et guide au vent, le Calgaric partit d’Angle-terre le 12 août 1933, emportant à son bord un peu plus de 650 passagers14 en direction des pays de la Baltique15. À chaque escale, les Baden-Powell étaient accueillis par les personna-lités officielles du pays et des mouvements de scoutisme avant de participer à plusieurs festivités. Après 17 jours de voyage et une distance parcourue de 3 424 km, le Calgaric arriva à Liverpool le 29 août. Avant que les participants se séparent définitivement, Olave leur avait rappelé que cette croisière ne devait pas constituer une fin en soi et qu’il fallait transmettre son esprit aux autres membres du mouvement. Sur la lancée de ce succès, une deuxième croisière eut lieu en 1934 à bord de l’Adriatic16 en Méditerranée, et une troisième (et dernière, pour cause de tensions internationales) en 1938 à bord de l’Orduña17.


    Le succès de ces croisières scoutes enthousiasma Olave et lui apporta aussi du baume au cœur, lui offrant en même temps une distraction au regard des difficultés de la vie quoti-dienne. À l’automne 1931, devant l’augmentation des impôts, les Baden-Powell avaient ainsi décidé de réduire le personnel de la maison et optèrent pour quelques licenciements. Ils avaient aussi recueilli la mère d’Olave, prenant soin d’elle dans sa vieil-lesse. Après un accident vasculaire cérébral, elle exigeait de plus en plus de soins, mobilisant Olave, notamment pour l’habiller. En contrepartie, Katherine semblait plus tolérante vis-à-vis du guidisme et de l’action de sa fille dans ce domaine.


    Le 5 février 1932, Katherine Soames rendit son âme à Dieu, à l’âge de 80 ans, et fut enterrée à Parkstone à côté de sa fille Auriol. Malgré leurs difficultés relationnelles anciennes, Olave n’eut pas le courage d’assister à l’inhumation et se contenta d’être présente à la cérémonie religieuse. Avant de mourir, Katherine lui avait laissé entendre qu’elle lui léguerait suffisamment d’argent pour qu’elle soit à l’abri de tout besoin. L’ouverture du testament constitua une désagréable surprise. Katherine transmettait l’intégralité de sa fortune à ses trois petites filles, les enfants de sa fille aînée, Auriol, et ne laissait à Olave que sa garde-robe qui avait été justement un point d’achoppement entre les deux femmes qui ne s’habillaient absolument pas de la même façon.


    Katherine lui avait-elle finalement pardonné de s’être consacrée autant au guidisme et à ce qui apparaissait bien comme une forme d’émancipation des jeunes filles ? Sa vengeance fut, semble-t-il, assez cruelle, ce qu’Olave ne cache pas dans son autobiographie : « J’étais très, très contrariée18 », même si elle essaye d’atténuer ce sentiment en affirmant que l’argent n’est qu’un moyen et non une fin en soi. Un désagrément qui fut d’autant plus facile à accepter qu’elle devait recevoir, à sa grande surprise, un héritage important de son oncle Arthur Soames décédé en juillet 1934.


    Malgré tout, ces différents décès lui rappelaient sans cesse l’âge de son mari, qui n’était au fond que de six ans plus jeune que sa mère. Sa santé, justement, se dégradait considérablement. À cet égard, l’année 1934 débuta de manière effroyable. Le 1er janvier de cette année-là, leur fille Betty fut transportée d’urgence à l’hôpital pour une opération de l’appendicite. Deux jours plus tard, ce fut au tour de Baden-Powell de prendre le chemin de l’hôpital pour une opération de la prostate. Âgé de 77 ans, le fondateur du scoutisme n’était pas au mieux de sa forme. De fait, une deuxième opération fut jugée nécessaire, puis une transfusion sanguine, le 25 janvier, en raison d’un état de plus en plus alarmant.


    Un véritable enfer


    Littéralement, Baden-Powell était entre la vie et la mort et Olave, selon les termes qu’elle utilise dans son Journal, avait l’impression de vivre un véritable enfer. Très lentement, le fondateur du scoutisme se rétablit et, à la mi-mars, il put rentrer chez lui en ambulance, sans pouvoir reprendre ses habitudes de vie. Il dormait désormais dans un lit près d’une fenêtre donnant sur le jardin. La question qui se posa alors fut de savoir s’il pourrait participer à la deuxième croisière scoute, qui devait avoir lieu à la fin du mois de mars 1934. Finalement, les médecins donnèrent leur autorisation, à condition qu’il évitât les grosses fatigues et qu’il ne descendît pas à terre lors des escales. Olave le remplacerait, ce qui allait accroître chez elle la fatigue en raison de la multiplication de cérémonies officielles, tout en satisfaisant son besoin d’action et de rencontres. À tout juste quarante-cinq ans, elle était encore pleine de vigueur.


    Ses efforts envers son mari, bien légitime de la part d’une épouse, furent d’ailleurs récompensés. Lors de ce même mois de mars 1934, Olave reçut de la part du mouvement scout le Loup d’argent en considération des soins qu’elle apportait au fondateur du mouvement et des soucis qu’elle partageait avec lui. Distinction scoute créée par Baden-Powell pour de grands services rendus au scoutisme, le Loup d’argent19 n’était normalement attribué que par le fondateur lui-même. En son absence, les responsables du mouvement avaient décidé de se passer de son accord et lord Hampton, commissaire en chef des scouts de Grande-Bretagne, remit cette décoration officiel-lement à Olave. Dans son discours, celui-ci donna quelques explications :


    

      « Quand il est absent, les souris dansent. À cette occasion, le chef scout étant absent, le comité était constitué des souris. Ils ont décidé que la femme du chef avait rendu de nombreux services inestimables aux scouts. Elle partageait continuellement les fardeaux bien-aimés mais souvent très lourds du chef scout et, grâce à son dévouement sans faille, le maintenait en forme et en bonne santé pour la direction du mouvement. Son hospitalité sans faille à Pax Hill, où elle tenait “portes ouvertes” pour les randonneurs scouts et guides venus de près ou de loin, avait également été d’une valeur inesti-mable pour le travail des scouts, tandis que son intérêt et ses encouragements pour les éclaireurs et les guides chaque fois qu’elle entrait en contact avec eux était une inspiration profondément appréciée20. »


    


    Décidément, à l’instar de son mari, Olave collectionnait les décorations. Deux ans auparavant, elle avait ainsi été faite par le roi George V dame de l’ordre de l’Empire britannique (Order of the British Empire), de création récente.


    La mauvaise santé de Baden-Powell et les inquiétudes qu’elle provoquait n’avaient pas seulement entraîné la réception du Loup d’argent. Plus intérieurement, Olave avait redécouvert les bienfaits de la prière. Comme elle en témoigne elle-même, elle n’avait jamais autant prié qu’en ce début d’année 1934. Elle passait alors ses journées à l’hôpital, allant rendre visite à Betty puis se rendant au chevet de son mari. Une fois sa fille tirée d’affaire, elle passa son temps auprès de Baden-Powell, redoublant d’inquiétude et de prières devant la dégradation de sa santé. De par sa famille et plus largement son pays, Olave avait grandi dans les traditions de l’Église d’Angle-terre, sans montrer des dispositions particulières à une piété très développée. Enfant, les cérémonies religieuses anglicanes l’ennuyaient. Devenue adulte et responsable d’un mouvement d’éducation, elle y assistait par devoir. Mais dès le début des années 1920, elle prit de la distance avec l’anglicanisme, trouvant notamment que les pasteurs étaient trop déconnectés de la réalité. Elle fut attirée un temps par la Christian Science (« Science chrétienne »), fondée par l’Américaine Mary Baker Eddy à la fin du XIXe siècle, mais n’y trouva finalement pas le réconfort qu’elle en espérait. Au fil du temps et des nombreux voyages qu’elle effectua à travers le monde, elle développa un certain relativisme religieux. Dieu existait bien, au moins une puissance que les hommes appellent Dieu, mais elle se sentait très mal à l’aise avec l’idée même de religion. Elle croyait également en la vie après la mort et ses voyages en Inde développèrent son attrait pour les religions orientales et l’idée de la réincarnation et de la communication avec les morts. Avec ce mélange personnel, où l’idée même d’une vérité objective apparaît complètement laissée de côté, Olave semble avoir développé une antipathie pour une religion en particulier : le catholicisme. Le rituel catholique, réduit à une question d’encens, lui apparaissait comme un obstacle entre elle et Dieu. Elle en voulait également aux catholiques de certains pays, comme la France et le Canada, d’avoir développé le guidisme dans des associations séparées qui prenaient tout simplement en compte les exigences profondes de leur foi qui répugnaient à toutrelativisme. L’historienne duguidisme, Sophie Wittemans, estime pourtant que « l’existence d’un mouvement catholique n’est plus problématique pour elle » puisque « la “poussée” catholique au sein de l’association mondiale des guides et des éclaireuses au cours des années 1930-1940 et la présidence de Marie-Thérèse de Kerraoul (issue des Guides de France, catholiques), a solidement établi la valeur de ces mouvements et leur caractère indispensable pour la diffusion du guidisme dans certains pays21 ». Pourtant, même après-guerre, Olave continuera à voir la pluralité d’associations au sein d’un même pays comme un problème. Comme elle le soulignera dans ses Mémoires, elle avait toujours développé avec son mari l’idéal de « Un pays, un mouvement22 », sans se rendre forcément compte que cette conception pratique élevait le scoutisme au rang d’une fin en soi, alors qu’il avait été conçu comme une œuvre auxiliaire à l’éducation donnée par la famille et l’ins-truction dispensée par l’école. À cet égard, Olave apparaît comme étant encore dépendante de la formation libérale qu’elle avait reçue dans l’atmosphère de son enfance, et notamment d’une partie de la tradition anglicane.


    Pour l’unité du mouvement


    Baden-Powell ayant recouvré en partie la santé, les époux et leurs deux filles partirent en octobre 1934 pour un voyage de neuf mois qui devait les conduire notamment en Asie, dans le Pacifique et en Amérique du Nord. Dans cette partie du monde, ce périple avait justement une visée religieuse. Il s’agissait de convaincre le cardinal Villeneuve, arche-vêque de Québec, d’accepter que les associations catholiques s’affilient à la branche canadienne de la Boy Scout Association britannique23. L’affaire apparaissait essentiellement aux yeux des Baden-Powell, et singulièrement à ceux d’Olave, comme une question religieuse, née de la volonté des catholiques de marquer la différence.


    En fait, le problème était nettement plus complexe puisqu’à la question religieuse se mêlait la controverse nationale liée au respect des Canadiens-français et à la volonté de certains d’entre eux de faire sécession. La première troupe canadienne-fran-çaise et catholique aurait été créée par l’abbé Joseph Hébert à Ottawa en 1918 avant d’être directement affiliée à la Boy Scout Association sous le nom de 41e Notre-Dame d’Ottawa. En 1925, Georges Sainte-Marie, instituteur de Longueuil à Québec, fonda une troupe d’éclaireurs au sein de la paroisse Saint-Antoine qu’il fit parrainer par la 19e Paris des Scouts de France. D’autres troupes s’ouvrirent par la suite, d’autant qu’entre-temps une forte personnalité, l’abbé Lionel Groulx, avait découvert et encouragé le scoutisme pour la population canadienne française et catholique. Seulement, l’abbé Groulx constatait, selon son récent biographe, qu’au Canada, le scoutisme transmettait le patriotisme britannique, avec « l’Union Jack et God Save the King à la clé24 ». Des impos-sibilités majeures pour ce maître à penser du nationalisme au Québec. D’où son idée de mettre sur pied une fédération spéci-fiquement canadienne-française.


    Sous le nom de fédération catholique des Éclaireurs canadiens-français, celle-ci vit le jour en 1928 et, très vite, les relations furent tendues avec la Boy Scout Association. Le succès de la nouvelle fédération fut néanmoins réel, sans toutefois être hégémonique. Certaines troupes restèrent indépendantes quand d’autres s’affilièrent directement à l’asso-ciation de Baden-Powell. Devant cette situation, le cardinal Villeneuve décida « d’unifier les éclaireurs et les scouts du Québec sur une base catholique et non “raciale”, dans une fédération des scouts catholiques de la province de Québec, au grand dam de Groulx25 ». Dès lors, les événements se précipi-tèrent. Réunis en assemblée le 15 mai 1934, les archevêques et évêques de la province de Québec fondèrent officiellement la nouvelle fédération et, le 10 avril 1935, celle-ci signa un accord avec la Boy Scout Association qui lui garantissait une large autonomie26. « Cette entente fut entérinée par Baden-Powell en personne le 27 mai 1935 à Québec27. »


    À cette époque, la situation du guidisme canadien-français et catholique ne se posait pas encore avec autant d’âpreté. Plusieurs compagnies existaient dans différents diocèses, mais ce n’est qu’en 1938 que la fédération des guides catholiques de la province de Québec, sur le modèle de son homologue masculin, vit le jour et signa un accord l’année suivante avec la Girl Guides Association. Si Olave se sentait concernée par cette question, c’est non seulement parce qu’elle épousait complè-tement les vues de son mari en ce qui concerne l’unification du mouvement scout, mais aussi parce qu’elle savait que les associations des guides catholiques suivraient de près l’exemple masculin.


    Malgré tout, les Baden-Powell étaient conscients de l’impor-tance de la hiérarchie au sein du catholicisme. Aussi deux ans auparavant s’étaient-ils rendus à Rome pour y rencontrer notamment28 Pie XI, le 2 mars 1933, au retour d’un voyage à Malte. Le but était évidemment d’avoir l’approbation morale du Souverain Pontife et sa bénédiction. Olave n’apprécia que modérément cette rencontre en raison du lourd protocole qui régnait à cette époque auprès de la cour pontificale. Si elle avait bien prévu de se munir d’un voile de dentelle noir, alors obliga-toire, sa robe, noire également, était trop courte. Il fallut tout revoir au dernier moment et il lui sembla être déguisée plutôt qu’habillée de ses propres vêtements. Quand elle rencontrera Pie XII à Rome en 1945, elle se félicitera d’être en uniforme de guide et d’éviter ainsi la longue robe noire…


    En attendant, l’échange avec Pie XI fut néanmoins positif et fructueux et Olave estimera qu’il permit de débloquer la situation canadienne, particulièrement sensible dans le cadre britannique. En fait, au Québec, la volonté d’unification du scoutisme et de bonne entente du cardinal Villeneuve rencontrait celle des Baden-Powell29. Paradoxalement, Olave, si mal à l’aise avec le catholicisme, ne mesura certainement pas complètement combien le fort cléricalisme catholique qui régnait alors dans l’Église du Québec avait permis l’unification du mouvement scout. En 1959, elle reprendra son bâton de « pèlerin » dans le même but, mais cette fois en direction de l’Amérique du Sud. Rencontrant archevêque, évêques et même un nonce apostolique, elle réussit à convaincre les associations de scoutisme et de guidisme catholiques de s’unir aux associations nationales. Selon ses propres termes, ce fut pour elle « une lutte constante » pour parvenir à cet idéal30.
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    Out of Africa


    « J’ai possédé une ferme en Afrique, au pied du Ngong1. » Ces quelques mots débutent le célèbre livre de l’écrivain danois Karen Blixen et ont été popularisés auprès du grand public dans une version assez proche, prononcés par Meryl Streep dans le film Out of Africa. Même si Olave ne fut jamais proprié-taire d’une ferme en Afrique, et même si sa vie africaine n’eut rien de comparable à celle de la baronne Blixen, un amour assez similaire pour cette partie du monde a habité ces deux femmes, aux destins hors du commun.


    Depuis le grand voyage de la famille Baden-Powell en Afrique du Sud en 1926-1927, Olave était tombée amoureuse de ce continent. Elle date, en effet, de cette époque le début de son « histoire d’amour avec l’Afrique2 » qui devait prendre une tournure particulière dans les dernières années de paix avant le déclenchement de la Seconde Guerre mondiale. Malgré des périodes plus favorables, la santé de Baden-Powell se dégradait, en effet, petit à petit. Certes en 1934, Olave et son mari avaient entrepris en compagnie de leurs deux filles un long périple de neuf mois qui les avaient notamment conduits en Australie pour assister au premier Jamboree de l’hémisphère Sud3 avant de terminer leur voyage par le Canada4. À peine rentré en Angleterre, le 28 juillet 1935, Baden-Powell était reparti en direction d’Ingaro en Suède, pour le Rover Moot5, l’équivalent des Jamborees pour la branche aînée. Malgré tout, il craignait de plus en plus l’hiver en Grande-Bretagne et la famille décida de le passer en Afrique, plus précisément au Kenya.


    Un coureur de rhum


    Pourquoi ce pays, plus particulièrement ? Depuis plusieurs années, Eric S. Walker et son épouse, Bettie, invitaient les Baden-Powell à venir leur rendre visite et à séjourner dans l’hôtel dont ils s’occupaient. Eric Walker avait été un proche de Baden-Powell, ainsi qu’un ami d’Olave. À peine diplômé d’Oxford, en 1908, ce fils de pasteur avait rejoint le scoutisme et il devint le secrétaire personnel de Baden-Powell. Seule la Première Guerre mondiale mit fin à cette collaboration. Servant d’abord dans l’infanterie, Eric Walker fut ensuite transféré dans le Royal Flying Corp avant que son avion ne tombât derrière les lignes et qu’il finît la guerre, malgré plusieurs tentatives d’évasion6, dans un camp de prisonniers. Par la suite, il eut cependant sa revanche puisqu’il partit combattre contre les bolcheviques avec les Armées blanches, démontrant sa bravoure et sa ténacité. De retour en Angleterre, il se maria avec Elizabeth Mary Feilding, dite Bettie le 26 juillet 1926. Étrangement, pour épouser cette fille d’un aristocrate, ayant besoin d’argent, il ne trouva rien de mieux que d’introduire clandestinement de l’alcool aux États-Unis, alors en pleine période de prohi-bition, blessant un policier lors d’une altercation et devant s’enfuir au Canada pour éviter les conséquences judiciaires de cet acte. À défaut de fortune, il tira un livre de ses aventures dans le « milieu » américain, The Confessions of a Rum-Runner7 (Les Confessions d’un coureur de rhum), sous le pseudonyme de James Barbican. Finalement, le couple préféra se rendre au Kenya, alors colonie anglaise, et ouvrit en 1928 l’hôtel Outspan, l’endroit même où ils espéraient recevoir les Baden-Powell.


    Olave apprit-elle la partie américaine de la vie d’Eric Walker? Elle n’en dit pas un mot dans ses Mémoires et, généra-lement, cet aspect n’est pas souligné quand on raconte l’instal-lation des Baden-Powell en Afrique. Mais, à l’époque, l’amitié a peut-être prévalu sur l’étalage de la vérité. Depuis, certains se sont demandé si l’argent acquis aux États-Unis de manière illégale n’avait pas permis de financer l’achat de l’hôtel d’Eric Walker. Quoi qu’il en soit, celui-ci avait tout de l’excentrique, mais il était resté fidèle à son ancien patron. L’hôtel qu’il dirigeait était constitué d’un ensemble de bungalows indivi-duels, donnant tous sur le mont Kenya. La vue était donc magnifique et la clientèle généralement aisée. Olave fut émerveillée : « Le pays était ouvert et sauvage, mais tout ce dont on avait besoin se trouvait facilement à Nyeri ou à Nairobi. Il y avait un sentiment de paix et de beauté, et partout les animaux sauvages que Robin aimait filmer et peindre8. » Le séjour des Baden-Powell se partagea entre les moments de repos et de détente – avec l’inévitable safari en compagnie d’Eric Walker, qui permit de découvrir la magnifique faune et la flore de cette région du monde.


    Beaucoup moins agréable, en revanche, le couple fut atteint par le paludisme au moment de Noël 1935 et, si Olave se remit relativement rapidement, ce ne fut pas le cas de Baden-Powell. Malgré tout, les obligations liées au scoutisme n’étaient évidemment pas absentes. Au début de la nouvelle année, Olave eut la joie d’enregistrer une nouvelle victoire sur le front de l’idéal d’« Un pays, un mouvement » en se rendant en Afrique du Sud. Le guidisme avait pris pied dans ce pays dès 1910 et il avait été rapidement confronté à la situation très particu-lière de l’Afrique du Sud touchant les différentes populations qui y résidaient. Avant la Première Guerre mondiale, autant le mouvement des éclaireurs que celui des guides s’étaient développés selon une conception nettement impérialiste. Le titre du premier manuel à l’usage des guides anglaises et de l’Empire britannique l’indique clairement par lui-même : The Handbook for Girl Guides or How Girls Can Help Build the Empire (Manuel pour les guides ou comment les filles peuvent aider à bâtir l’Empire). Dans cette perspective impériale, l’asso-ciation des Guides d’Afrique du Sud9 (GGASA) essaya de toucher uniquement la population blanche, aussi bien anglo-phone qu’Afrikaners. Ces derniers répondirent mollement à l’invitation et n’envoyèrent qu’en petit nombre leurs filles au sein de la GGASA. Quant aux populations noires et métis, elles furent délaissées par les guides, malgré les demandes répétées d’un groupe de femmes blanches qui voyaient dans la méthode scoute un moyen adéquat de les évangéliser. Lassées d’attendre, elles finirent par créer en 1925 un mouvement parallèle, la Girl Wayfarers Association, espérant la voir reconnue par l’asso-ciation mondiale des guides et des éclaireuses. Dirigé par des femmes blanches, ce mouvement était destiné aux jeunes filles noires et rencontra un vrai succès, plus important au demeurant que son équivalent masculin, les Pathfinders. De leur côté, les Afrikaners continuèrent de refuser de rejoindre la GGASA et ils lancèrent le 30 septembre 1931 leur propre mouvement de scoutisme, les Voortrekkers. Dès lors se posait la question, pour le mouvement officiel des guides, de continuer à refuser d’intégrer en leur sein des jeunes filles métis et noires. Le sujet était d’autant plus à l’ordre du jour qu’après la Première Guerre mondiale, Baden-Powell et son épouse avaient mis l’accent sur la construction d’une fraternité mondiale du scoutisme plutôt que le service de l’Empire britannique. Certes, ce changement de cap était dû en partie au formidable succès que rencontrait la méthode scoute à travers le monde et donc à la nécessité d’unir les forces vives qui se manifestaient et, d’une certaine manière, de contrôler qu’elles restaient fidèles au dessein initial du fondateur. Dans un rapport confidentiel du 20 janvier 1936, Olave déclare ainsi :


    

      « L’association des Guides a estimé qu’il était important d’essayer d’inclure en son sein les personnes de langue afrikaner pour réunir les deux races blanches. Avec la formation des Voortrekkers, cet espoir a été fortement contrarié et cette démarche a, dans un sens, vraiment libéré l’association des Guides. De ce fait, si les nationa-listes néerlandais ne voulaient pas y entrer, il n’y avait pas de raison pour que nous ne tendions pas notre main ni que nous n’attirions pas le plus grand nombre d’enfants autochtones, indiens et de couleur10. »


    


    Un regard occidental ?


    Comme l’a bien montré l’historienne américaine du guidisme, Tammy Proctor, Olave avait initialement répondu défavorablement aux demandes des fondatrices des Wayfarers d’inclure des jeunes filles non blanches au sein des GGASA11. Elle était bien consciente que cela allait contre l’idéal scout et plus précisément l’article 4 de la loi des guides qui veut qu’une guide est amie de toutes les autres guides. Mais, selon elle, le principe de réalité commandait. Elle ne comptait pas aller contre les lois du pays ni contre les attentes des parents (des jeunes filles blanches), toujours dans l’espoir de conquérir les Afrikaners. Lors de sa venue en Afrique du Sud, en 1927, elle avait d’ailleurs obtempéré à la demande de GGASA de ne pas porter son uniforme de guide lors de ses rencontres avec les Wayfarers.


    Mais dès lors que les Afrikaners ne répondaient pas à ses attentes, Olave modifia son approche pratique de la situation et, lorsque l’accord se fit en 1936 avec les Wayfarers et qu’il rencontra une opposition chez une partie d’entre elles, elle demanda de son côté aux responsables des guides également opposés à la fusion de démissionner. L’historienne Sally Stanhope estime qu’Olave ne s’était pourtant pas dépris totalement d’un certain regard occidental dominateur vis-à-vis des populations noires. S’interrogeant sur la possibilité de continuer le guidisme dans certains pays d’Afrique noire, Olave estimera qu’il s’agissait


    

      « presque d’un simulacre de ce que nous appellerions le guidisme. La mentalité de ces peuples est si différente de celle des Européens et ils sont TRÈS en retard dans leur développement, et il est vraiment difficile de leur apporter la civilisation occidentale du XXe siècle et de s’attendre à ce qu’ils sautent directement d’une civili-sation de plusieurs centaines d’années dans ce que nous avons aujourd’hui12 ».


    


    Olave conservait pourtant au fond d’elle-même l’idéal d’une grande fraternité mondiale, fondée sur l’idéal du guidisme, lequel impliquait un refus des différences sociales ou raciales entre guides des différents pays. Une autre historienne du guidisme, Kristine Alexander, qui a porté son champ d’étude sur le mouvement en Angleterre, au Canada et en Inde entre les deux guerres mondiales, n’en conclut pas moins que « En ce qui concerne la vision internationaliste du mouvement, certaines “sœurs guides” étaient plus égales que d’autres13. » Différence entre théorie et pratique, entre discours publics et pensées plus intimes ? Il est difficile de trancher. Il convien-drait aussi de donner sa part aux mutations lentes, dues aux évolutions du reste de la société. Comme le note bien Sally Stanhope, « Olave, qui voyait l’agenda impérial du programme et des supports, encore plus démodé que son mari ne le voyait, a contribué à transformer le guidisme en une entreprise internationale dirigée par des femmes occidentales14. » Plusieurs historiennes concluent de ce dernier point qu’il s’agissait pour les femmes blanches de garder le contrôle des struc-tures du guidisme à travers les pays colonisés sans s’interroger sur le facteur temps pour permettre l’émergence d’une élite autochtone. Et de fait, Olave va suivre l’évolution des menta-lités au cours du temps. La même Sally Stanhope affirme ainsi dans son étude sur le scoutisme féminin en Afrique du Sud15 qu’Olave encouragera jusqu’à sa mort les guides de ce pays à résister à l’apartheid, allant jusqu’à provoquer un incident en 1969 lors de l’inspection d’un rassemblement interracial. C’est dans cet état d’esprit qu’elle revisita ses souvenirs, écrits à la fin de sa vie, et qu’elle put alors évoquer l’intégration des Wayfarers dans le guidisme officiel en 1936 comme « l’un des moments les plus passionnants de l’histoire16 ».


    Le monde s’affole


    Il n’y avait pas que le scoutisme féminin en Afrique du Sud qui bougeait en 1936. À vrai dire, les événements sur la scène internationale semblaient s’emballer. L’Espagne s’agitait avant d’entrer dans une guerre civile qui ne s’achèverait qu’en 1939. L’Italie de Mussolini envahissait l’Abyssinie et l’Alle-magne jouait des coudes. En Angleterre même, le roi George V décéda le 20 janvier 1936 et Edouard VIII lui succéda le même jour avant d’abdiquer le 11 décembre de la même année. Mais entre-temps, les Baden-Powell étaient rentrés en Angleterre et vécurent cet épisode traumatisant pour les Britanniques du départ de leur roi pour convenance personnelle. Après un nouveau voyage en Inde de janvier à avril 1937, ils eurent la joie de déjeuner avec le nouveau roi, George VI, et son épouse, Élisabeth, tous les deux très favorables au scoutisme et au guidisme17, avant d’assister au couronnement du nouveau monarque, le 12 mai 1937. Mais le véritable événement scout de cette année fut évidemment le cinquième Jamboree qui se déroula aux Pays-Bas du 29 juillet au 13 août. Événement car, âgé de 80 ans, Baden-Powell y fit ses adieux au mouvement scout : « Maintenant le temps est venu pour moi de vous dire au revoir. Je veux que vous meniez des vies heureuses. Vous savez que beaucoup d’entre nous ne se reverront plus jamais dans ce monde. » L’émotion fut évidemment à son comble devant cet homme qui avait enthousiasmé des millions de jeunes à travers le monde et qui tirait ainsi sa révérence. Dans son éditorial de la revue Le Chef, André Lefebvre, commissaire national des Éclaireurs de France, parlera à ce sujet d’ « occasion émouvante qui a été d’entendre “et peut-être pour la dernière fois” Baden-Powell, proclamer, en des termes énergiques dans leur simplicité, que notre tâche est avant tout au service de la paix, que nous sommes une “croisade pour la paix18” ».


    Une fois rentrés du Jamboree, Olave et Baden-Powell s’apprêtèrent à célébrer leurs noces d’argent. À travers le monde, et dans les deux mouvements scouts et guides, un message circulait visant à mobiliser la générosité pour offrir un cadeau digne de ce nom aux deux époux. En septembre 1937, L’Éclaireur de France, par exemple, y consacre un article en une :


    

      « C’est en octobre que lord et lady Baden-Powell célébreront leurs noces d’argent, après vingt-cinq ans de mariage. À cette occasion, mémorable, toutes les éclai-reuses et tous les scouts du monde offriront à leurs chefs un superbe cadeau, qui est naturellement tenu secret. C’est pour collaborer à l’achat de ce cadeau que chacun des membres de la grande fraternité scoute est invité à donner une contribution. Pour éviter de rassembler des sommes par trop fabuleuses, chacun donne ce qu’il veut, mais pas plus de 0,50 F pour les louveteaux, éclaireurs ou routiers et 1 franc au maximum pour les chefs19. »


    


    L’événement fut célébré le 30 octobre 1937 lors d’un dîner réunissant 300 commissaires scouts et guides. Toute la journée, Olave et Baden-Powell avaient reçu lettres, cartes et télégrammes venus du monde entier leur souhaitant un heureux anniversaire et formulant les meilleurs vœux pour les années à venir. Les courriers étaient souvent accompagnés de cadeaux, dont un chèque de 2 000 £ qui leur permettra bientôt d’acheter leur résidence au Kenya.


    Le Kenya ? Une nouvelle fois, effectivement, le 25 novembre 1937, Olave et Baden-Powell embarquèrent à destination de l’Afrique à bord du Llandaff Castle20. Une nouvelle fois, l’idée consistait à passer l’hiver en Afrique en raison de son climat plus propice à la santé de Baden-Powell. Les deux époux avaient ensuite prévu de revenir en Angleterre, mais dès le débar-quement à Mombasa, le fondateur du scoutisme se trouva mal, affecté par une bronchite et un lumbago. Le médecin consulté diagnostiqua un cœur « très fatigué » et prescrit un long repos d’un an. Il n’était donc plus question de se rendre en Rhodésie et Afrique du Sud. Comme prévu, les Baden-Powell s’étaient installés à l’hôtel Outspan chez les Walker et ils profitèrent de ces moments de repos et de calme, loin de toute agitation, passant leurs journées entre la rédaction de la correspondance, toujours abondante, les promenades et, pour Baden-Powell, la peinture et l’écriture. Peu à peu, ce dernier reprit de la vigueur et Olave en profita pour rendre visite à Peter et Betty, ses deux enfants résidant alors en Afrique. Quand elle rentra après quatre semaines d’absence, elle retrouva son mari en parfaite santé et ils décidèrent de retourner en Angleterre pour y passer les mois d’été. Le 13 avril 1938, ils embarquèrent à bord du Llangibby Castle21, un paquebot appartenant à l’Union-Castle Line, spécialiste des voyages entre l’Europe et l’Afrique, et le 21 mai, ils pouvaient enfin se reposer chez eux, à Pax Hill. Mais dans leurs bagages, et malgré l’âge bien avancé de Baden-Powell, ils avaient encore un projet : la construction de leur propre bungalow au Kenya, près de leur ami, Eric Walker. Comme le disait déjà Pline l’Ancien : « L’Afrique produit toujours quelque chose de nouveau22 »…
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    XVI


    Le vague à l’âme d’une jeune veuve


    Finalement, le 8 janvier 1941 fut le jour redouté et tragique pour Olave : Baden-Powell rendit son âme à Dieu à 5 h 45. Dans ce dernier moment, elle ne fut pourtant pas auprès de lui. Depuis plusieurs jours, l’état de son mari empirait. Dès le 1er janvier, il était évident qu’il ne passerait pas l’année. Le 7 janvier, tout s’accéléra. Alors qu’elle avait tenté de se détendre en jouant une partie de tennis, sœur Ray, l’infirmière chargée de veiller sur le malade, avait prévenu Olave qu’il n’en avait plus que pour quelques heures. À partir de ce moment, elle veilla son mari, mais, épuisée de froid et de fatigue, elle décida de prendre quelques instants de repos. Pour peu de temps ! À 5 h 45, elle fut réveillée par l’infirmière qui lui annonça la mort de Baden-Powell.


    Bien qu’elle s’y attendît, ce fut un choc. Elle n’assista pas à son enterrement, pas plus qu’elle n’avait assisté à celui de sa mère. La descente en terre d’un cercueil, contenant le corps d’un être cher et aimé, vénéré même dans le cas du fondateur du scoutisme, la remplissait visiblement de crainte et d’angoisse. Pendant que la cérémonie se déroulait, en présence de l’armée, de scouts et de guides, Olave était partie noyer son chagrin dans la marche. Le lendemain, elle se rendit sur la tombe toute fraîche et crut reprendre courage à ce moment-là. De retour chez elle, elle fit ce que de nombreuses veuves avant elle et après elle firent : elle répondit aux nombreux courriers de condoléances reçus, dont un message du roi d’Angleterre et de son épouse. Toujours prévoyant, Baden-Powell lui avait laissé quatre lettres, qu’elle trouva en rangeant et en triant ses affaires. La plus ancienne datait du 21 janvier 1916, et elle avait été écrite à Étaples, en France, pendant la Première Guerre mondiale. La plus récente était ancienne de quelques mois seulement. À travers les mots tracés à diverses époques de leur existence, Olave retrouva l’esprit de son mari et ces missives lui permirent d’atténuer son chagrin.


    Paxtu


    Lors de leur dernier séjour en Afrique, fin 1937-début 1938, les Baden-Powell avaient décidé de faire construire un bungalow, près de l’hôtel des Walker. C’est là que le fondateur du scoutisme était mort. À la fin de l’été de 1938, Eric Walker les avait informés que leur petite maison était prête et ils avaient décidé de rejoindre le Kenya à nouveau, pour y passer l’hiver. A priori, le voyage n’avait rien d’évident, l’Europe se trouvait au bord de la guerre et la tension montait quand, le 30 septembre 1938, se produisit le coup d’éclat de Munich par l’accord signé entre l’Allemagne, l’Italie, la France et la Grande-Bretagne. Comme beaucoup de leurs contemporains, Olave et son mari crurent la paix sauvée et, un mois plus tard, ils embarquaient à nouveau à bord du Llandaff Castle en direction de l’Afrique. Le 24 novembre, ils découvraient leur nouvelle demeure. Située sur le site de l’hôtel Outspan, celle-ci comprenait un salon avec de grandes fenêtres, deux chambres et deux petites salles de bains ainsi qu’un jardin et une terrasse offrant une vue magnifique sur les montagnes. Comme d’habitude chez les Baden-Powell, il fallut lui donner un nom. Ce fut Paxtu dont la signification est double. Comme leur demeure en Angleterre s’appelait Pax Hill, il s’agissait ici du second Pax. Par ailleurs, en swahili, « Tu » signifie « complet » et il s’agissait d’indiquer que la Paix (Pax, en latin) était totale à cet endroit. Olave a-t-elle su cette dernière signification immédiatement ou est-ce par un heureux hasard qu’elle l’a découvert un peu plus tard, lors des leçons de swahili qu’elle prenait auprès d’un prêtre catholique ? Difficile à dire ! Toujours est-il que les premières semaines furent bénéfiques à Baden-Powell qui semblait bien récupérer des fatigues liées à son dernier séjour en Angleterre.


    Leur plan d’ailleurs était simple. Ils comptaient une nouvelle fois rester quelques mois en Afrique pendant l’hiver, puis rentrer en Angleterre pour y passer le printemps et l’été. En mars 1939, une des nièces d’Olave, Christian Davidson, les rejoignit pour sa convalescence après une opération. Leur fille Betty vint aussi pour accoucher de son deuxième enfant, le 16 avril 1939. Puis ce fut au tour de Heather d’effectuer une courte visite, apportant avec elle une lettre de son fiancé destinée à Baden-Powell pour la demander en mariage.


    Pendant son séjour, la famille partit en safari pour observer les animaux depuis une maison bâtie par Eric Walker. « Dans les bras d’un gigantesque figuier sauvage, raconte Heather, deux pièces avaient été construites donnant sur une grande clairière de forme ovale où les animaux sauvages venaient boire chaque soir au bord de l’eau1. » Un observatoire idéal que Walker avait baptisé Treetops (la cime des arbres) et qui, avant d’être détruit en 1954 lors de la révolte des Mau Mau, devint célèbre en 19522. En visite dans le pays, la princesse Elisabeth y apprit, en effet, alors qu’elle filmait des animaux en compagnie de son mari, la mort de son père, le roi George VI. Comme il est indiqué dans le livre d’or de Treetops : « Pour la première fois dans l’histoire du monde, une jeune princesse a grimpé un jour dans un arbre et une reine en est descendue le lendemain. »


    En 1939, Baden-Powell aurait vraiment aimé se joindre au safari familial, mais il était bien incapable de marcher jusqu’à Treetops. Il fit la plus grande partie du trajet en voiture et parvint à 82 ans à monter au sommet et put ainsi, comme les autres, assister au merveilleux spectacle de la faune en liberté. Pour Heather, ce fut le dernier grand moment qu’elle vécut avec son père et quand elle partit pour rentrer en Angleterre, elle l’embrassa pour la dernière fois.


    Sur ces entrefaites, la Seconde Guerre mondiale, tant attendue, tant redoutée, éclata et, le 3 septembre 1939, les Baden-Powell entendirent à la radio que la France et la Grande-Bre-tagne étaient entrées en guerre contre l’Allemagne. Ils avaient prévu de retourner dans leur pays en mars 1940, ayant même retenu leurs places à bord du Klipfontein, un tout nouveau bâtiment hollandais qui devait effectuer à cette occasion sa première traversée3. Baden-Powell aurait voulu encore servir son pays, au moins par sa présence. Il n’imagina pas que, âgé et malade, il aurait été plus encombrant que réellement utile, sans parler des risques encourus pendant la traversée. Lord Arthur Somers, qui le remplaçait à la tête des scouts de Grande-Bre-tagne, parvint à le convaincre de rester au Kenya.


    Le chagrin d’Olave


    Et, Olave ? Elle aussi entendait servir son pays. Elle consacra une partie de son temps à la réalisation de masques de chirur-giens pour la Croix-Rouge. Mais elle trépignait. Heureusement, le maréchal Brooke-Popham fut rappelé en Angleterre et, avec lui, son épouse. Celle-ci occupait les fonctions de commissaire des guides du Kenya et Olave la remplaça avec enthousiasme, se jetant à corps perdu dans cette nouvelle responsabilité. Si les informations qu’ils recevaient de l’Europe se révélaient au fil du temps toujours plus inquiétantes, sur place, la santé de Baden-Powell se dégradait également. En septembre 1940, le médecin prévint Olave que le cœur de son mari était « terri-blement fatigué » et qu’il ne lui restait que quelques semaines à vivre. À la mi-novembre 1940, l’arrivée de sa nièce, Christian Davidson, la soulagea car, désormais, il fallait veiller le malade jour et nuit. Cette situation dura jusqu’à la mort de Baden-Powell, alors que le monde était en feu.


    Dès le 9 janvier 1941, La Croix annonça en France le décès du fondateur du scoutisme, sur la foi d’un télégramme reçu de Nairobi. Le quotidien catholique y revint deux jours plus tard, citant un article du Courrier de Genève qui remarquait que « Dans le brouhaha des terribles événements qui déferlent sur le monde, cette nouvelle a passé inaperçue4. » De son côté, Le Petit Journal, replié à Clermont-Ferrand, consacrait en Une, dans son édition du 10 janvier 1941, à la fois un article sur le scoutisme en France et un autre sur la mort d’« Un jeune homme de 84 ans » selon le titre d’un article fort élogieux de Jan Doat5. Dans son numéro de février 1941, Le Trèfle, revue de la Fédération française des éclaireuses, annonçait également la nouvelle et rappelait que, déjà, en novembre 1940, l’annonce de la mort de Baden-Powell avait circulé avant d’être démentie. Mais « cette fois, elle est vraie ». Même écho chez les Guides de France : « B.P., notre grand B.P. est mort à Nairoby dans le Kenia6 et de tous les points du monde, à cette annonce, des prières ferventes se sont élevées en hommage de reconnaissance et d’admiration pour notre “chef ”. » Annonçant que le jour anniversaire de sa naissance serait particulièrement consacré à lui rendre hommage, la revue du mouvement demandait aux guides d’écrire une lettre pour exprimer l’importance de cette journée, expliquant que les meilleures seraient adressées à lady Baden-Powell. « Mais, précisait encore la rédactrice, vous n’attendrez pas le 22 février pour penser au chagrin de lady Baden-Powell notre chef guide mondial et pour lui exprimer par une prière fervente votre sympathie compréhensive7. » Dans la foulée, le scoutisme français sortit en juin 1941 une plaquette d’hommage au fondateur8, marquant plus particu-lièrement les liens avec la France.


    Les Guides de France avaient raison de penser au chagrin d’Olave. Elle était ravagée. Elle ne venait pas seulement de perdre son mari, elle avait perdu sa raison de vivre. Eileen Wade a bien décrit l’état dans lequel se trouvait la récente veuve – elle venait d’avoir 52 ans ! –, en écrivant : « Pour la première fois de sa vie, son courage semblait l’abandonner, et ses lettres privées et ses journaux intimes étaient remplis de désespoir et de tristesse, bien que pour les guides et le monde extérieur elle affichait un visage courageux9. » Il lui fallait d’urgence noyer son chagrin dans les occupations, d’autant plus qu’elle était une femme active et que les derniers mois avaient été consacrés entièrement à Baden-Powell. Pour vaincre cet état dépressif, la responsabilité des guides du Kenya ne lui suffisait pas. Le secours lui vint d’une autre association, la East Africa Women’s Laegue10 (EAWL), une organisation féminine créée en 1917 à Nairobi. Elle avait d’abord été fondée pour lutter en faveur du droit de vote des femmes. Lorsque celui-ci fut obtenu pour la Grande-Bretagne en 1919, elle orienta plus durablement son action vers toutes les questions touchant « au bien-être et au bonheur des femmes et des enfants de toutes les races en Afrique de l’Est ». En 1941, l’association n’avait plus de prési-dente, ni même d’ailleurs de secrétaire, et la guerre risquait tout simplement de la voir disparaître. Olave releva le défi et prit la présidence de la EAWL. Dans une lettre du 13 mars 1941 qu’elle écrivit à sa belle-sœur Agnès Baden-Powell, Olave lui fit part de ce projet :


    

      « À la mi-mai, je vais parcourir les 1 000 miles qui nous séparent de la Rhodésie du Nord et rester quelques semaines avec Betty. […] Je propose ensuite de revenir ici via le Congo et l’Ouganda, puis d’assumer un nouveau travail pour la Ligue des femmes d’Afrique Orientale, afin d’avoir une occupation en plus de tout le travail pour les guides que je peux également faire, à partir d’ici. »


    


    Quel fut exactement son rôle pour la Ligue? Afin de mettre au point un plan d’action, elle se rendit à l’hôtel Norfolk à Nairobi et y passa quelques semaines. Comme pour ce qu’elle avait fait naguère pour les guides, elle réorganisa l’association, s’entourant d’aides et créant ou redynamisant plusieurs sections locales. Il y avait fort à faire ! Comme les hommes étaient partis à la guerre, les exploitations agricoles étaient entièrement sous la responsabilité de leurs épouses qui devaient en plus s’occuper de leurs enfants. Malgré le rationnement de l’essence, Olave acheta une voiture d’occasion, vite baptisée, selon son habitude, Turck11, et se déplaça à travers cette vaste région pour redonner courage, lever des fonds pour les hôpitaux ou développer des projets de formation à destination des femmes africaines. Elle consacra toute son énergie à la Ligue des femmes d’Afrique Orientale, sans pour autant oublier les guides du Kenya, ni d’ailleurs sa famille. Elle s’offrit un périple de trois mois avec sa nièce Christian et deux « boys », Migwe et Muhori. Il s’agissait de visiter le Tanganyika, l’Ouganda, la Rhodésie, puis le Congo belge, avant de rentrer au Kenya. « Nous n’avions aucune idée du danger, écrira bien plus tard Olave, pas d’inquiétude à propos des animaux et des bandits12. » À plusieurs reprises, elles furent d’ailleurs escortées par les forces armées des régions traversées, ce qui ne les empêcha pas de ressentir quelques frayeurs.


    Quand Turck fait des siennes


    C’est ainsi qu’après avoir traversé le lac Tanganyika et s’être rendues au Congo, elles subirent une panne quelque peu rocambolesque. Comme sa nièce devait se reposer en raison de son mal de dos, Olave avait pris l’habitude de s’avancer à pied, en attendant que la voiture la rejoigne. Ce jour-là, elle marcha beaucoup plus que d’habitude et, à aucun moment, la voiture conduite par sa nièce ne la rejoignit. Olave était gagnée par l’inquiétude quand elle vit arriver un de ses « boys » qui lui expliqua que Turck refusait d’avancer. Perdues en plein milieu de l’Afrique, les deux femmes se sentirent d’un coup bien isolées. Heureusement, un camion les croisa et remorqua la voiture jusqu’en Ouganda où, faute des vaccins nécessaires, elles furent mises en quarantaine pendant deux semaines. Au terme de cette période, elles purent repartir, visiter le pays, rencontrer les guides et les scouts de la région, assister à des réunions de la Ligue, visiter des hôpitaux et notamment des centres pour lépreux.


    Le 13 août 1941, Olave et Christian arrivèrent à la dernière étape de leur périple : Paxtu. Le but de cette tournée avait été bien évidemment de distraire Olave tout en lui permettant de visiter sa famille et d’établir des contacts avec les guides et des sections de la Ligue, ainsi que de récolter des provisions pour les familles nécessiteuses. En novembre 1941, elle repartit pour un voyage de trois semaines, à l’intérieur du seul Kenya cette fois-ci, dans le cadre de sa fonction de présidente de la Ligue. En son for intérieur, allait-elle mieux? Clairement, non! Elle l’écrit dans son Journal, en date du 24 août 1941 : « Affreu-sement déprimée et déteste être vivante et cette guerre terrible continue encore et encore13. » On ne peut être plus éloquent.


    Cette fois, le salut vint d’Angleterre. Plusieurs courriers, émanant de cheftaines et de responsables du mouvement, la réclamaient au pays. Si ces lettres décrivaient l’action des guides dans une Grande-Bretagne en guerre, forçant l’admiration d’Olave, elles démontraient aussi que celle-ci restait éloignée de cette réalité tragique. Peu à peu, elle en prit conscience. Évoquant « la beauté paisible du Kenya » dans laquelle elle vit, elle écrira :


    

      « Je souffrais de ne pouvoir être d’aucune aide. […]. De sorte que je me concentrais sur mon travail à la Ligue des femmes de l’Afrique Orientale, assistant à des réunions, parcourant le pays du nord au sud, visitant les communes lointaines et dispersées et dans tout ce que je faisais, je m’apercevais que l’entraînement que j’avais acquis en travaillant pour les éclaireuses m’était d’une grande utilité14. »


    


    La tentation était donc grande de rester tranquillement en Afrique. Deux faits contribuèrent à modifier son point de vue. D’abord, son mandat de présidente de la Ligue prit fin et elle reçut, ensuite, une lettre de la responsable éditoriale de The Guider qui lui conseillait de revenir en Grande-Bretagne au risque sinon de regretter de ne pas constater par elle-même l’extraordinaire engagement des guides au service de leur pays.


    Retour au pays


    Malgré son déchirement, Olave prit finalement la décision en mai 1942 de retourner en Angleterre. Elle rejoignit sa fille Betty à Durban, puis, le 23 juillet 1942, elle monta à bord du City of Marseille15 qui partit le lendemain pour Liverpool. En raison de la guerre, il s’agissait d’un voyage dangereux, le navire pouvant être attaqué par un sous-marin allemand ou par l’aviation ennemie. Des consignes très fermes circulaient à bord. Il fallait toujours avoir avec soi son gilet de sauvetage ainsi qu’un petit sac contenant argent et passeport en cas d’embarquement urgent sur les canots de sauvetage. Le 28 août 1942, le bâtiment subit l’attaque d’un sous-marin allemand qui dura deux heures, mais finalement il n’y eut pas de dégâts. Olave se sentait vaguement étrangère au remue-ménage que les alarmes entraînaient. Pourtant, par voie maritime ou par celle des airs, des attaques eurent lieu à plusieurs reprises pendant le voyage et la tension monta au fur et à mesure que le navire approchait de l’Angleterre. Finalement, le samedi 5 septembre, ils entrèrent dans la baie de Liverpool et les passagers débar-quèrent dans la soirée. Que faire ? Accompagnant une vieille dame, Olave décida qu’elle resterait sur place et les deux femmes prirent des chambres à l’hôtel Adelphi. Une fois seule, Olave décida de se promener en ville, dans cette Angleterre qu’elle n’avait pas vue depuis octobre 1938. Mal lui en prit. La veille, Liverpool avait subi un bombardement et elle fut choquée par le spectacle qu’elle découvrit. Loin du paisible Paxtu, elle n’y était absolument pas préparée. Après Liverpool, elle se rendit à Londres et loua une chambre au Grosvenor, un hôtel dans lequel elle était descendue avec sa mère en 1912 lors de leur venue dans la capitale pour acheter son trousseau de mariage.


    Étrangement, Olave n’avait prévenu personne de sa venue. Elle redécouvrait seule Londres et l’Angleterre, se laissant emporter par son vague à l’âme. Elle était déchirée entre le devoir de remercier Dieu pour la traversée qui s’était bien déroulée et le désir de sauter du pont de Westminster pour mettre fin à ces jours. Dans ses Mémoires, Olave raconte qu’elle ne céda finalement pas à cette tentation en considérant que, si elle avait été épargnée pendant son voyage de retour, ce n’était pas pour mourir à Londres. Le souvenir des lettres laissées par son mari lui aurait également insufflé le courage nécessaire pour continuer son œuvre. Finalement, elle se rendit au quartier général des guides où elle fut bien évidemment accueillie avec joie. Elle allait pouvoir à nouveau reprendre du service et se réaliser une nouvelle fois dans l’action. On lui trouva un lit de camp et elle logea au siège de l’asso-ciation puisqu’elle ne pouvait retourner à Pax Hill, sa maison étant occupée par l’armée canadienne. C’était bien sûr une solution provisoire, qui aurait cependant pu durer longtemps si elle n’avait rencontré l’épouse de lord Clarendon alors lord Chambellan16, qui mit gratuitement à sa disposition un appar-tement à Hampton Court Palace, une résidence royale, qu’elle occupera jusqu’à la fin de sa vie17. Il s’agissait d’un privilège en raison des services rendus à la Couronne et, certainement, Olave ne s’y attendait pas. Quoi qu’il en soit, le 21 décembre 1942, elle y emménagea, ayant désormais un toit bien à elle.
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    14. Olave BADEN-POWELL, Les Portes s’ouvrent, Delachaux & Niestlé, trad. Florence Quartier, 1947, p. 8. Opening Doorways, The story of the Chief ’s travels in Europe during 1945, Girl Guides Association, 1947.


    15. Lancé en 1913, ce navire de 8 317 tonnes fut attaqué pendant la Première Guerre mondiale par un sous-marin allemand auquel il parvint à échapper. Le 6 janvier 1940, il toucha une mine qui l’endommagea sérieusement, mais il put être remis en circulation au mois d’avril suivant. Le 21 janvier 1943, il s’échoua près de Ceylan. Il fut renfloué en 1947 et envoyé à la casse.


    16. Haut-fonctionnaire de la cour d’Angleterre, chargé d’organiser toutes les fonctions liées à celle-ci. Cette charge est toujours confiée à un pair, également membre du conseil privé du monarque.


    17. Olave bénéficiait de seize chambres au total, huit dans son appartement principal et huit dans une annexe, lui permettant de recevoir ses enfants et petits-enfants, ainsi que les nombreux scouts et guides qui venaient la rencontrer et qui avaient besoin d’un logement à Londres. Son habitation, conservant de nombreux souvenirs de son mari, était devenue une étape quasi obligatoire pour les membres du scoutisme.


  



  

    XVII


    En Europe libérée


    Enfin, en 1945, les portes du monde s’ouvrirent. Depuis son retour en Angleterre, Olave avait consacré du temps à son installation dans sa nouvelle demeure ainsi qu’à sa famille. Reprenant du service actif au sein du guidisme, elle était allée également visiter les districts, rencontrant les guides et les cheftaines, les encourageant et les conseillant, améliorant aussi l’organisation de l’association en période de guerre. Avec son besoin vital d’actions, elle mit également sur pied la branche anglaise de la Ligue des femmes d’Afrique Orientale (EAWL) dans le but d’aider celles qui s’apprêtaient à se rendre au Kenya. Plus tard, lors de la décolonisation, cette branche porta secours aux femmes qui rentraient en Angleterre après des années, voire des décennies d’absence, découvrant le plus souvent leur pays natal comme une contrée étrangère.


    Que ce soit pour les guides ou pour la Ligue, Olave se déplaçait sans cesse. C’est avec joie, mêlée à un sentiment de liberté, qu’elle se remit à la bicyclette, un sport qu’elle pratiqua jusqu’à plus de 70 ans. Mais si le vélo se prêtait bien aux déplace-ments à l’intérieur de Londres, il était moins adapté aux visites à travers le pays. Le rationnement d’essence lui interdisait de recourir à la voiture et elle fut obligée de se déplacer en train. De ce point de vue, elle détesta cette période car les wagons étaient surpeuplés et il fallait parfois passer de longues heures d’attente dans les gares pour attraper une correspondance. Les alertes aux attaques des avions de la Luftwaffe augmentaient ce sentiment d’agacement, qui s’accrut d’ailleurs encore avec la menace des V1 et des V21, les fameuses armes secrètes par lesquelles Hitler espérait encore remporter la victoire finale. Pendant l’été 1944, un V2 fit d’ailleurs quelques dégâts dans le plafond de son appartement dont elle trouva les décombres en rentrant d’une tournée dans les Midlands2.


    Aller en France


    En 1944, la contre-offensive Joukov à l’Est ainsi que les débarquements alliés en Normandie et en Provence, sans oublier le front ouvert en Italie depuis juin-juillet 1943, laissèrent escompter la chute d’Hitler. Comme tous les Britan-niques, Olave suivit avec attention les nouvelles des combats qui se déroulaient en France, après le Jour J. Elle vibra à la libération de Paris et suivit avec attention la progression des Alliés vers l’Allemagne. À l’automne, elle décida qu’il était temps de prendre la route : elle aussi irait en France pour retrouver les guides et les éclaireuses. De là, elle entendait poursuivre vers d’autres pays européens. En octobre 1944, elle envoya un message aux membres de l’association en France et en Suisse. L’annonce de sa venue fut reçue comme un signal de renouveau, comme en témoignent ces quelques lignes publiées dans Le Trèfle, la revue de la Fédération française des éclai-reuses (FFE) : « Voici enfin la dernière grande nouvelle, celle qui nous fait réaliser que quelque chose a changé, que nous sommes sorties de notre trou noir et que les portes du vaste monde commencent à s’ouvrir3. »


    Dans l’immédiat, pour Olave, le changement se concrétisa par un retour sur les bancs de l’école. Consciente des souffrances endurées par les Français, elle voulait leur témoigner son respect en parlant le plus correctement possible leur langue quand elle s’adresserait à eux. Elle avait eu exactement la même démarche lors de son installation au Kenya, en prenant des cours de swahili. Concernant le français, ses souvenirs scolaires étaient lointains. Certes, il lui était arrivé de le parler lors de ses nombreux déplacements, mais là encore, il s’agissait du passé. Certes, elle lisait le français et le comprenait. Mais elle souhaitait vraiment pouvoir s’exprimer fluently. S’adressant aux guides anglaises, elle racontera son apprentissage de la langue de Molière :


    

      « Je trouvai donc un professeur qui me donna des leçons. Elle fut bien bonne, car, à sa place, j’eusse plutôt craint d’entreprendre cet enseignement. Étant assez occupée, je ne pouvais y consacrer qu’une heure ou deux, trois fois par semaine ; nous lisions et parlions ensemble, mais à chaque phrase je faisais des fautes de mots et de grammaire. Ça devait être pénible à entendre, mais elle était si patiente et me corrigeait d’une façon si intelli-gente que j’apprenais et faisais sans peine des progrès4. »


    


    Enfin, le grand jour arriva5. Ce que la guerre et l’Occu-pation avaient rendu impossible se réalisait enfin. Au matin du 20 avril 1945, accompagnée d’Arethusa Leigh White, directrice de l’AMGE et de Mme Arthur Hill, commissaire du Worcester, Olave débarqua à Dieppe. Le spectacle qui s’offrait à ses yeux lui procura une profonde joie : scouts, guides et éclaireuses la saluaient de toutes leurs forces, avant de se ranger pour l’inspection de la chef guide mondiale. Le premier acte d’Olave – elle le répétera souvent à chaque étape de son périple – fut de se rendre au monument aux morts pour une cérémonie d’hommage aux disparus, en présence des autorités civiles et militaires. Très rapidement, elle se rendit compte qu’elle était non seulement accueillie avec les honneurs comme responsable d’un mouvement mondial d’éducation et comme épouse du fondateur de celui-ci, mais aussi comme une représentante de la Grande-Bretagne, cette nation qui avait si vaillamment résisté et qui avait participé à la libération de la France. Consciente que les tensions politiques ne traduisent pas toujours les rapports réels entre les peuples, Olave écrira à l’intention des guides anglaises : « J’espère, éclaireuses, pouvoir vous transmettre cette impression d’affection profondément enracinée à l’égard de notre pays, que m’ont laissée un grand nombre de Français6. »


    Comme il l’avait été en Allemagne et dans les autres pays occupés, le scoutisme français s’était vu interdire par l’Occupant en zone nord. Jusqu’en 1942, il put se déployer plus facilement en zone sud, encouragé à bien des égards par une partie du gouvernement de Vichy qui y voyait un auxiliaire utile à sa révolution nationale. Le secrétariat d’État à la Jeunesse demanda cependant aux associations de scoutisme de se présenter plus unies, notamment dans les rapports avec le gouvernement. Ancien commissaire national à la route des Scouts de France, Pierre Goutet, chargé à Vichy de la Jeunesse, proposa alors au général Joseph Lafont, président du Bureau interfédéral français du scoutisme (BIF), de réunir les représen-tants des différentes associations de scoutisme pour parvenir à un accord7. Au terme de longues discussions, une charte dit de l’Oradou, du nom du château où eurent lieu les discussions, fut signée et donna naissance à la fédération du scoutisme français. Chaque association gardait sa spécificité et son autonomie, notamment en matière de formation des cadres. Désormais, le scoutisme en France se retrouvait au sein d’une même fédération, ce qui répondait également au souhait de Baden-Powell et de son épouse. Il pouvait ainsi parler d’une seule voix.


    Déclarée en préfecture le 24 décembre 1940, la nouvelle fédération reçut l’agrément gouvernemental le 20 juin 1941. Présidée par le général Lafont, doublé clandestinement en zone nord par Pierre François, commissaire national des Éclaireurs de France (EDF), elle dut très vite intervenir pour défendre une des associations signataires, celle des Éclaireurs israélites de France (EIF), dissoute officiellement le 29 novembre 1941. Le général Lafont obtint pendant un temps que les EIF pussent continuer leurs activités sous l’égide du scoutisme français. Mais le 5 janvier 1943, le commissaire général aux questions juives, Louis Darquier de Pellepoix, demanda la « dissolution effective et immédiate » des Éclaireurs israélites de France. Une grande partie de leurs cadres rejoignirent alors la Résis-tance quand les unités des plus jeunes furent souvent reçues et couvertes par les Éclaireurs unionistes de France (EUF) et les Éclaireurs de France (EDF).


    Confronté aux difficultés de la guerre et de l’Occu-pation, divisé entre une zone nord où il était interdit et où il survivait clandestinement, et une zone sud où il poursuivait ses activités, le scoutisme français avait perdu toutes relations avec le scoutisme et le guidisme mondial. Avant même l’arrivée d’Olave en France, des contacts furent pourtant rétablis entre les associations britanniques et leurs homologues français. En réponse à un courrier venu de France début octobre 1944, Rose Kerr, commissaire internationale de Grande-Bretagne, adressait le 20 octobre une lettre à la Fédération française des éclaireuses, évoquant la « joie d’avoir enfin la possibilité de vous écrire ! Ce contact par correspondance nous a bien manqué pendant ces dernières années, mais le contact spirituel n’a jamais été rompu8 ». Elle évoquait également un courrier reçu directement des responsables du guidisme en Afrique du Nord (alors colonies françaises). De son côté, Marie-Thérèse de Kerraoul, alors à la fois présidente des Guides de France, et présidente de l’AMGE (responsabilité qu’elle n’a pas pu exercer concrètement pendant les années de guerre) expliquait dans un article consacré à Olave et parut dans Feux de France : « Nous sûmes qu’elle prenait des leçons de français pour pouvoir nous parler directement, par lui, avant de recevoir la visite de Pierre Delsuc et du général Lafont, lady Baden-Powell sut que nous demandions sa venue et elle nous fit dire qu’elle était à notre disposition9. »


    Une « Saint-Georges » historique


    Après Dieppe, Olave et ses compagnes prirent le train pour Paris. À chaque arrêt en gare, des scouts et des guides la saluaient, heureux d’apercevoir, ne fût-ce qu’un instant, la chef guide mondial. Son premier grand rendez-vous fut avec Paris où elle séjourna du 20 au 28 avril 1945. La presse avait annoncé l’événement. Dans Le Monde, Victor Lapie précisait notamment les grandes lignes du programme :


    

      « La cheftaine du scoutisme féminin est attendue dans la capitale le 22 avril, veille de la Saint-Georges, fête du scoutisme international. Elle sera reçue par le général Lafont, chef scout ; M. Joussellin, secrétaire général du scoutisme français ; M. Delsuc, commissaire inter-national ; Mme de Kerraoul, chef guide de France et présidente du comité mondial du scoutisme féminin, et par Mlle Sainte-Claire Deville, commissaire générale de la Fédération française des éclaireuses. De grandes manifestations sont prévues, dont un défilé à l’Arc de Triomphe. »


    


    Très justement, cet article s’achevait par une note plus triste : « Pour la première fois, Baden Powell ne recevra pas, hélas ! les acclamations de ses disciples, et sa femme, que Paris accueillera lundi, répondra seule à l’hommage de cinquante mille représentants du scoutisme mondial10. »


    Accueillie à sa sortie du train par les membres de tous âges des différentes associations de scoutisme et de guidisme français, qui retrouvaient la joie de pouvoir porter l’uniforme interdit par les Allemands, Olave fut particulièrement sensible au service qu’ils rendaient. Dans toutes les gares de la capitale, des centres d’accueil avaient été établis pour prendre en charge les prisonniers et les déportés enfin libérés. Scouts et guides s’occupaient d’eux, les guidant et les accompagnant dans Paris, les aidant à retrouver une vie normale. Le 21 avril, elle participa avec un certain étonnement à une veillée préparée par les guides aînées et les éclaireuses aînées de la FFE. Les chants et les danses y furent à l’honneur mais aussi des témoignages sur l’action de guides dans les mouvements de la Résistance ou dans les services de renseignement auprès des Alliés. Le lendemain, pendant qu’une messe était célébrée pour les membres catho-liques du scoutisme français dans les jardins du Trocadéro, Olave assista, pour sa part, au culte protestant sur la pelouse de la Muette au Bois de Boulogne. En arrivant, elle s’étonna de ne pas y voir d’église. « Pas de Temple, en effet, expliquera la chroniqueuse du Trèfle, ou plutôt un immense Temple de la nature qui, dans ce petit matin d’avril, brille d’une douce lumière11. » Prenant place sous un arbre, entourée des chefs et commissaires, Olave se trouva alors au milieu d’un cercle de 1 200 éclaireurs et éclaireuses unionistes. L’Office terminé, elle déposa ensuite, à 10 heures, une gerbe au Soldat inconnu, en compagnie du général Lafont et des responsables des diffé-rentes associations. Puis elle gagna l’estrade dressée place de la Concorde, avec à ses côtés plusieurs personnalités civiles et militaires – dont le général Koenig, gouverneur militaire de Paris. Pendant deux heures, elle assista au défilé de plus de 40 000 jeunes, par rangs de 16, des plus jeunes aux aînés en passant par les scouts et les guides. Des fleurs lui furent remises par des jeannettes et des louveteaux avant que ne commencent les discours. Le général Lafont prit la parole, mais le micro ne fonctionnant pas, il déclencha une immense clameur de joie et le sourire d’Olave qui put pour sa part lire son discours sans aucun problème.


    Dans son intervention, le chef du scoutisme français, qu’Olave décrira comme ressemblant à son mari12, notamment en raison de sa carrière au sein de la cavalerie puis dans le scoutisme, s’adressa directement à elle :


    

      « Chère lady B.-P., en vous saluant sous cette forme dont la familiarité ne saurait vous choquer, venant de nous, nous manifestons notre intention d’associer à votre présence le souvenir de celui qui voulait être ainsi nommé. En recevant aujourd’hui celle qui a conçu l’idée du scoutisme féminin, l’a réalisé dans la Grande-Bre-tagne et son Empire, et l’ayant ensuite fait adopter par la presque totalité des nations, est reconnue comme chef-guide mondial, nous, scoutisme français, recevons en même temps celle qui fut la compagne, l’intime confi-dente, la collaboratrice de notre fondateur et chef13. »


    


    Et, de fait, tout au long de ce voyage en France puis en Europe, l’ombre de Baden-Powell accompagna son épouse.


    Le défilé de la place de l’Étoile à la Concorde fut le point d’orgue de la visite parisienne d’Olave et un des moments forts du scoutisme français renaissant14. Dans un message adressé à l’ensemble des membres des associations scoutes et guides, le général Lafont parlera ensuite de la


    

      « grandiose manifestation du 22 avril, à Paris ». Il esti-mera que « cette dernière a été la preuve éclatante de la vitalité de nos associations. C’est plus que de la surprise qu’ont éprouvé nos amis, tant Français qu’étrangers, devant ce déploiement, admirablement réglé, de quelque 39 000 membres de nos six mouvements appartenant à la Province d’Île-de-France, après plus de quatre ans d’une occupation qui avait formellement interdit le scoutisme. Ils en ont, comme moi-même, admiré la discipline qui, pour être souple et gaie, n’en a pas moins été exacte, et le fini d’une organisation dont les responsables méritent les éloges que je suis heureux de leur adresser une fois de plus15 ».


    


    De son côté, Olave aura des propos révélateurs de l’émotion forte qu’elle a ressentie : « Jamais, non jamais, n’ai-je été aussi émue qu’à la vue de ce défilé de quarante mille scouts et guides, routiers et aînées, louveteaux et jeannettes16. » L’après-midi du même jour, Olave tenta de se promener incognito dans les rues de Paris envahies par les scouts et les guides qui y tenaient des stands. Autant dire une mission impossible, mais aussi l’occasion de discuter directement avec les membres du scoutisme de tous âges.


    Pour Olave, la rencontre du mercredi 25 avril constitua un des temps forts de son passage à Paris. Ce jour-là, elle eut rendez-vous avec la branche extension – les membres du scoutisme malades ou handicapés. Elle visita ainsi la 5e compagnie et ronde branche extension des Guides de France, dans un hôpital parisien, et reçut même la promesse d’une petite jeannette dont l’émoi était à son comble. Le soir, vers 19 h 30, elle se rendit à la Sorbonne pour une rencontre, ponctuée de chants et de projections de films (dont Donald fait du scoutisme), avec les chefs de patrouille (garçons) et les cheftaines d’équipe ou de clan (filles), occasion pour elle de préciser : « Je ne suis pas ici en Anglaise, mais comme la mère de plusieurs millions de scouts dans le monde17. » Enfin, après les années si difficiles de la guerre, elle les invita à devenir des bâtisseurs de paix. Sa visite à Paris se termina au parc de Sillery (Essonne) par une rencontre des unités dans le cadre des activités de guidisme. Toutefois, avant de reprendre la route pour la suite de son voyage, elle eut un entretien le vendredi 27 avril avec le cardinal Suhard, archevêque de Paris et l’une des plus importantes figures du catholicisme français. Le même jour, elle donna également au ministère de l’Information une conférence devant la grande presse parisienne qui, une fois n’est pas coutume, partageait la place avec les représentants des journaux scouts.


    Débarquement en Normandie


    À côté de ces moments de retrouvailles avec le scoutisme français, l’un des buts du voyage d’Olave consistait également à se rendre compte de l’avancée des préparatifs du prochain Jamboree mondial qui devait se dérouler en France. Initialement prévu en 1941, le grand rassemblement des scouts du monde entier avait été annoncé pour août 1946. Dans son discours place de la Concorde, le général Lafont l’avait confirmé « si la guerre se termine assez tôt18 ». Olave entama donc un périple de trois jours en Normandie, mené au pas de course, par une visite du lieu de camp prévu à Moisson (alors Seine-et-Oise, aujourd’hui dans les Yvelines, aux portes de la Normandie), dans une propriété appartenant à la famille Lebaudy qui avait réalisé sa fortune dans le raffinage du sucre. « J’étais émue, écrira-t-elle plus tard, d’être la première éclaireuse à parcourir ce terrain qui sera peut-être pour les scouts un lieu historique de rencontres19. » Trois voitures, mises à la disposition de la délégation par le général de Gaulle, constituaient ce cortège un peu particulier, filant de ville en ville, à travers une Normandie profondément blessée par les combats liés au débarquement.


    Après Moisson, ce fut donc Vernon, Louviers et Elbeuf dans l’Eure avant d’arriver à Rouen. À chaque étape, Olave rencon-trait les responsables scouts ainsi que les jeunes et les person-nalités officielles. Parfois, comme à Vernon, il fallut faire très vite en raison du retard pris. On dérangea ainsi un responsable scout, dentiste de son état, alors qu’il était en train de soigner un patient qui dut attendre la fin de la visite d’Olave. À l’arrivée de la délégation à Rouen, un groupe de scouts simula une attaque avant d’offrir un thé à leur invitée. Le samedi 28 avril au soir, Olave ne coupa pas à la traditionnelle veillée, non sans avoir auparavant signé le livre d’or de la ville et déposé une gerbe au monument aux morts. Malgré les évocations historiques qui se déroulèrent sous ses yeux – de Jeanne d’Arc au maquis, en passant par Barrat et Gavroche –, Olave retint surtout de cette soirée, qui eut lieu au château de Belbeuf, la morsure de la température : « Je n’ai jamais eu si froid ! Bien qu’enveloppée de couvertures qui m’arrivaient comme par magie, je claquais litté-ralement des dents dans cet air nocturne20. » Elle retrouva le même lieu le lendemain après-midi pour un nouveau spectacle sur le thème du Moyen Âge.


    Après la Haute-Normandie, le cortège prit la direction de la Basse-Normandie, en passant par Pont-Audemer, Honfleur et Trouville. À nouveau, ce fut une succession de retards – « j’en fus mortifiée21 », confiera Olave –, de cérémonies officielles, de mains serrées, de chants et d’acclamations. Elle voulut visiter Arromanches et son gigantesque port artificiel construit par les Alliés pour débarquer hommes, vivres et matériels afin de poursuivre le combat en Europe. À en croire son récit dans Les Portes s’ouvrent, elle fut la première Anglaise à visiter ces lieux depuis le Jour J. Un avis à prendre avec distance quand on sait qu’elle présente Asnelles comme un « coin perdu de la Normandie » et sa population comme étant « rurale et paysanne » alors que ce bourg, surnommé le « petit Trouville », accueillait depuis le XIXe siècle un casino et des hôtels de station balnéaire, desservi qui plus est par le train…


    Caen fut en fait la grande étape de cette partie de son circuit normand. La belle ville bas-normande était encore en ruine et, comme on lui annonçait qu’il y aurait à nouveau un spectacle nocturne, elle intercéda pour qu’il se déroulât à l’intérieur. On lui fit remarquer gentiment qu’il n’y avait plus « d’inté-rieur » disponible. Ce lundi 30 avril, il y eut donc non seulement un grand défilé devant les autorités civiles et militaires, mais aussi une grande veillée devant l’église Saint-Gilles22, près de l’Abbaye aux Dames au cours de laquelle un clan routier inter-préta en le mimant le chant Le vieux chalet23, sorte d’hymne de Notre chalet, la maison du guidisme en Suisse. Non sans avoir visité auparavant Bayeux sur l’insistance du préfet, Olave reprit ensuite la route, s’arrêtant à Lisieux et Évreux avant de rentrer à Paris. Un accident mécanique allongea encore ce périple, ce qui ne l’empêcha pas cependant d’arriver à bon port. Selon Madeleine Beley, responsable des relations internationales à la FFE,


    

      « L’impression dominante de ce voyage en Normandie, c’est l’émotion que suscitent en nous tous, la vaillance et l’enthousiasme de toute cette jeunesse après les terribles épreuves de l’été dernier : ainsi en témoigne l’éclosion du scoutisme dans des villes où il n’existait pas avant la guerre et où il a surgi au lendemain de la libération dans des conditions très difficiles, parmi ces paysages de désolation24. »


    


    Un voyage triomphal


    Cette impression fut aussi celle d’Olave. Le scoutisme français affichait une vigueur et une jeunesse étonnantes alors qu’il venait de traverser avec le reste de la nation des années difficiles. Elle le vérifia une fois encore en se rendant en Lorraine et en Alsace. Si la Normandie avait été détruite en raison du débarquement, ces deux régions françaises avaient connu l’annexion pure et simple et leur libération était récente alors que les combats se poursuivaient en Allemagne. Là encore, Olave fit un voyage triomphal. À Bar-le-Duc comme à Toul, elle descendait du train pour saluer la foule des scouts et des guides qui l’acclamaient. Elle visita également Nancy et Metz et se montra impressionnée par la discipline des unités quand, à Nancy, une explosion se fit entendre, suivie d’une lueur rouge. Ce n’était en fait qu’une fausse alerte, créée par des routiers désireux de tester l’obéissance des plus jeunes. Olave participa également à l’émouvante cérémonie d’hommage aux scouts morts pour la France.


    Poursuivant son voyage, Olave prit ensuite le chemin d’Épinal et de Saint-Dié où elle fut émue de constater que les jeunes n’avaient pas d’uniforme, en raison de l’interdiction encore récente du scoutisme par les autorités nazies. L’un des grands moments fut son arrivée à Strasbourg et sa visite du sanctuaire du mont Sainte-Odile, haut lieu de pèlerinage alsacien. Il pleuvait depuis plusieurs jours sur les Vosges et Olave n’y échappa pas. À Strasbourg, elle assista à un grand jeu dramatique relatant cette fois les grandes heures de la ville. Elle rencontra Alice Daul25, du réseau des pur-sang des Guides de France, dont les membres, avant d’être arrêtés et déportés par les nazis, avaient organisé une extraordinaire filière d’évasion. Enfin, après avoir assisté au culte protestant le dimanche 6 mai 1945, elle reçut l’autorisation de franchir le Rhin et de se rendre à Kehl, en Allemagne, alors que la guerre n’était pas terminée. Après avoir visité les éclaireuses unionistes dont le local se situait dans une tour du Temple, elle reprit le 7 mai son chemin en direction de Sélestat puis de Colmar où le cortège s’attendait à entendre la déclaration de la fin de la guerre. Finalement, celle-ci fut proclamée le lendemain alors qu’Olave était arrivée à Mulhouse.


    L’allocution du général De Gaulle, diffusée par la radio, fut retransmise sur la Grande Place par le biais de haut-parleurs. Elle déclencha une explosion de joie et de liesse populaire auxquelles s’associa Olave. Relatant cet événement, elle se révèle une fervente « gaulliste » de l’extérieur, évoquant à cette occasion le « grand chef » et « le nom (qui) restera à jamais dans l’histoire de France26 ». Elle venait de le rencontrer lors de son récent passage à Paris, mais, en fait, les deux personna-lités s’étaient connues à Londres au moment du retour d’Olave du Kenya. En 1940, un responsable scout, Alfred Renou, avait en effet créé les Éclaireurs français en Grande-Bretagne (EFGB), réunissant dans une même organisation les scouts de toutes les associations françaises auxquelles se joignirent les guides et éclaireuses également issues des mouvements de la métropole27. Dans un texte publié en 1944 dans L’Éclaireur de France, Alfred Renou aura cette remarque amusante : « Les filles prirent le même uniforme que les garçons : chemise grise, jupe bleue et foulard tricolore. Et cela leur valut en Angleterre un succès énorme (l’uniforme des guides anglaises est en effet assez triste)28. »


    Accueillant les scouts de la France libre, les effectifs de l’asso-ciation augmentèrent assez vite et, en 1943, les EFGB regrou-paient environ 500 membres. Dès le 14 août 1940, Charles De Gaulle avait accepté d’en prendre la présidence d’honneur et la France libre délégua trois permanents au quartier général de l’association. Le 29 janvier 1943, à Londres, lors d’une cérémonie d’hommage à Baden-Powell, le général français rencontra Olave. À cette occasion, il manifesta sa confiance dans les mérites du scoutisme :


    

      « Il y a fort peu de choses qui, en ce monde, soient bien réussies. Le scoutisme réussira demain comme aujourd’hui parce qu’il est quelque chose d’humain, de pur, de désintéressé et de grand. En tout cela, nous le devons au grand homme à la mémoire duquel vous venez de rendre hommage29. »


    


    Baden-Powell établissait d’ailleurs doublement le lien entre Olave et les Éclaireurs de France en Grande-Bretagne.


    

      « Je veux aussi vous parler, expliquera plus tard Alfred Renou, du télégramme que nous avons envoyé à B.-P. avant sa mort, pour lui annoncer que la France n’avait plus qu’une seule Fédération. Et lady B.-P. a bien voulu me dire combien B.-P. avait été heureux de savoir cela avant de partir30. »


    


    Selon l’historienne du guidisme Sophie Wittemans, Renou était « proche de lady Baden-Powell : elle l’encourage dans son entreprise tout au long de la guerre ; à l’inverse, il perçoit son désir grandissant de visiter au plus vite les guides des pays libérés et l’y encourage à son tour31. »


    Un « raid » européen


    En 1945, ce fut donc en France qu’Olave apprit la fin de la Seconde Guerre mondiale. Pourtant, elle ne s’attarda pas et, le soir même, elle passait en Suisse pour continuer ce « raid » européen. L’accueil y fut aussi chaleureux et elle put en profiter pour retrouver le chalet du guidisme mondial où les premiers mots du message qu’elle inscrivit dans le Livre d’or témoignent de son expérience récente :


    

      « Après avoir traversé des pays meurtris par la guerre et les années sombres et noires d’un monde triste et sous tension, me voici à nouveau à Notre Chalet, où ma joie pourra renaître au cœur de sa douce hospitalité et la beauté tranquille de ses montagnes32. »


    


    Elle séjourna quinze jours dans ce pays et faillit y rester plus longtemps en raison des ennuis pour passer la douane. Mais quand le douanier lut son nom sur l’un des documents qu’elle venait de remplir, il lui tendit aussitôt à la scoute la main gauche et fit le salut des éclaireurs. Suisse oblige, elle avait eu le temps auparavant de rencontrer les responsables des organi-sations internationales pour rappeler l’urgence de construire la paix et combien le scoutisme, selon les vœux de son fondateur, offrait une méthode adéquate pour y parvenir.


    Olave repassa en France, le temps d’un arrêt à Lyon où 4 000 jeunes l’attendaient devant l’hôtel de ville, pour la distraire, selon son propre témoignage, avec les plus beaux chants qu’elle eût jamais entendus. Puis elle prit la direction de Marseille et, de là, elle rejoignit l’Italie par la voie des airs. Elle arriva à Naples le 3 juin 1945, juste un mois après la capitulation allemande en Italie, le 2 mai 1945. Elle découvrait donc un pays exsangue, ravagé par la guerre et en proie à la pénurie. Et le scoutisme ? Depuis l’arrivée au pouvoir de Mussolini, il n’avait plus eu droit de cité dans l’Italie fasciste. Dès la libération du pays, les uniformes réapparurent ainsi que les associations de scouts et de guides. Dès août 1943 naissait l’Associazone Guide Italiane (AGI), puis ce fut au tour, en février 1945 de l’Unione Nazionale Giovani Exploratrici Italiane (UNGEI) de se reconstituer. Les deux associations formeront, à partir du 27 juillet 1945 la Federazione italiana guide esploratrici (FIGE).


    En attendant, Olave fut heureuse de rencontrer ces jeunes filles italiennes et de les encourager à renouer avec le scoutisme. Avant de quitter l’Italie, elle s’entretint avec le pape Pie XII, sans mantille ni robe longue cette fois, mais en uniforme de chef-guide mondial. Le Souverain Pontife lui confia « combien il croit à l’immense bien que le guidisme peut apporter au monde33 ». Cependant, Olave n’était pas encore au bout de ses peines. À peine débarquée de l’avion à Paris, elle se rendit au Luxembourg, y rencontra la grande duchesse Charlotte et les autorités civiles du pays. Mais ce fut surtout son échange à Echternach avec un déporté qui la marqua profondément :


    

      « Il disait que c’était l’esprit du scoutisme qui l’avait aidé à supporter cette épreuve et qui l’avait soutenu tout au long de son temps de torture, lui donnant le courage d’endurer ces années de privation et d’horreur. C’est le scoutisme, ajoutait-il, qui lui avait donné “une vie intérieure” qui l’avait rendu capable de se relever et de vivre34. »


    


    Après le Luxembourg, Olave acheva cette première tournée de la paix retrouvée par un séjour de dix jours en Belgique. Les rassemblements succédèrent aux réunions et aux entre-tiens officiels. Mais là encore, elle fut surtout touchée par ses échanges avec une guide mourante après son retour de Buchenwald. Finalement, à la grande joie d’Olave, la jeune fille survécut.


    Une dynamo rechargée


    On aurait pu croire qu’à son retour à Londres, cette femme de 56 ans se serait sentie fatiguée après avoir à nouveau ouvert toutes ces portes de pays jusqu’ici fermées. Pourtant, elle-même se considéra comme « une dynamo rechargée ». Cette activité lui avait été profitable et, pendant de longues années encore, elle allait se rendre dans bien des pays. Quelle impression laissait-elle auprès de celles qui l’avaient rencontrée, avaient échangé avec elle ou l’avaient seulement croisée ? Comme l’exprime à nouveau Victor Lapie dans son article du Monde rendant compte de la fin de la cérémonie à la Concorde, alors qu’Olave vient de crier « Vive la France ! » :


    

      « Alors, les barrages ne peuvent plus contenir l’enthou-siasme. Les chaînes de bâtons scouts, les cordons d’agents sont rompus. Louveteaux, guides, routiers, jeannettes, éclaireuses, éclaireurs, pêle-mêle, se précipitent vers la tribune. Des hourras jaillissent, les bérets volent en l’air. Un grouillement multicolore crie son allégresse35. »


    


    Pour sa part, Marie-Thérèse de Kerraoul, qui l’avait connue avant-guerre, donna une note plus personnelle, qui rend bien compte de la personnalité d’Olave :


    

      « Dès ma première rencontre avec le chef-guide en 1933, j’avais senti son accueil si chaud, sa manière si facile de mettre les gens en contact les uns avec les autres. Elle était le rayonnement et la bonté mêmes, seulement anxieuse en 1939 de la santé du chef scout qui commençait à fléchir. Tout ce qu’elle était, elle l’est restée. Les cinq années de guerre n’ont fait qu’élargir son cœur. Nous la retrouvons plus disponible que jamais, prête à aller au bout du monde, dans n’importe quelle condition, avec un sentiment de maternité amplifiée par toutes les souffrances que ses deux millions de filles ont endurées… »


    


    Il faut évidemment faire la part de l’amitié et d’une certaine exagération dans ces propos. Mais, de fait, la veuve déprimée de retour du Kenya, où elle avait laissé la tombe de celui qu’elle aimait plus que tout au monde, appartenait désormais au passé. En revoyant le scoutisme des pays occupés ou soumis au fascisme renaître avec un tel enthousiasme, elle avait terminé sa mue. Elle qui avait laissé comme dernier message au scoutisme français, place de la Concorde, celui de son mari « soyez prêts », se montrait elle-même « prête » pour accompagner le guidisme pour les vingt années suivantes. Comme le pressent bien Marie-Thérèse de Kerraoul, elle allait voyager à travers le monde dans ce but. Il y avait un avant et un après la Seconde Guerre mondiale, comme le remarque encore la présidente des Guides de France. L’avant-guerre avait été le temps du dévelop-pement du guidisme en Angleterre comme dans le monde ainsi que des précisions pédagogiques. Désormais « le chef-guide va consacrer la reprise du guidisme dans les pays libérés, “I am an excuse for you” nous disait-elle sans cesse36 ».
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    XVIII


    À la rencontre des guides
et éclaireuses françaises


    Olave l’avait pressenti au fil de ces visites dans les pays européens qui renaissaient à la liberté après les terribles années de guerre : une nouvelle page de l’histoire du scoutisme commençait. Partout où elle était passée, elle avait senti ce désir fou de revivre enfin, possibilité qu’offrait à sa manière le scoutisme. Chaque nation lui avait transmis son lot de gentil-lesses et de cadeaux, de moments d’émotions plus fortes les unes que les autres, de découvertes des situations et des êtres. Mais la France, en cette année 1945, restait à part, en imprimant certainement une marque plus forte. La presse scoute de cette année-là et des immédiates années suivantes, en témoigne. La venue d’Olave avait permis d’élever très haut les flammes du renouveau. De son côté, elle découvrait ce pays sous un autre angle. Plus jeune, elle avait déjà parcouru la France et son voyage de noces lui-même s’était déroulé en Afrique du Nord, à l’époque encore sous la tutelle française. Pendant la Première Guerre mondiale, elle avait servi sur le sol français pendant quelques mois, dans un contexte autrement plus difficile que celui de la liberté retrouvée de 1945. De passage à Marseille avant de se rendre en Italie, elle s’en souvint dans le récit rapporté dans son livre Les Portes s’ouvrent :


    

      « Auparavant, je m’étais souvent arrêtée pour quelques heures à Marseille, lorsque je me rendais en Afrique, en Inde, en Australie, à Malte, etc., et je me sentais dans un endroit familier ; mais je n’y étais jamais restée une nuit et n’avais jamais eu l’occasion d’y circuler et d’apprendre à connaître la ville à fond1. »


    


    Un sourire si accueillant


    À cette époque, à défaut de visiter la ville, elle était le plus souvent l’accompagnatrice de son mari. Ainsi, le 10 mars 1933, L’Exeter avait accosté à Marseille et sept représentants de chacune des fédérations de scoutisme et de guidisme françaises avaient été reçus à bord par le couple Baden-Powell. Au-delà des discours officiels et des bouquets de fleurs remis en hommage à Olave, quelle impression avait-elle laissée ? À en croire la repré-sentante de la 2e Marseille des Guides de France, auteur d’un article consacré à cette rencontre, elle fut la meilleure possible :


    

      « Nous sommes tous et toutes conquis par l’air si simple et si affable de nos hôtes ; immédiatement comme si on les avait toujours connus, lord Baden-Powell est entouré des chefs scouts tandis que lady Baden-Powell, avec son immuable et si joli sourire, serre la main des éclaireuses et des guides et, avec bonne grâce exquise, appose sa signature sur tout ce qu’on lui présente. […] Elle nous redit toute sa joie d’être parmi nous et combien elle est sensible à notre témoignage2. »


    


    L’impression ne fut guère différente l’année suivante lors du passage des Baden-Powell à Toulon, alors qu’ils se rendaient en Australie. Le 2 novembre 1934, après les cérémonies de la journée, au cours desquelles Olave reçut à nouveau un bouquet de fleurs d’un louveteau intimidé, les scouts marins de la 3e Toulon-SDF accostaient le soir le long de l’Orana, le navire où se trouvaient les Baden-Powell, pour leur dire un dernier au revoir. Leur désir ? Voir une dernière fois le fondateur du scoutisme ! Mais, selon le récit rapporté par la revue Scout :


    

      « On nous dit qu’il n’est pas à bord, et on nous propose de visiter le bateau en attendant. On suit le steward, qui finit par nous planter dans une coursive, et voilà lady B.-P. elle-même qui sort, tout en sourire elle aussi : “le Chief Scout est très occupé, il ne peut pas vous voir maintenant… Oh ! Je vous reconnais, vous, et vous, et vous… Faites un petit tour dans le bateau et vous reviendrez dans un moment”3. »


    


    Si, alors, Olave subjugua par son sourire accueillant les jeunes scouts marins de Toulon, que dire des guides et des éclaireuses ? Dès 8 heures du matin, une vedette transportant notamment la commissaire nationale Marguerite Walther de la Fédération française des éclaireuses et, pour les Guides de France, Marie-Thérèse de Kerraoul, vice-présidente de l’asso-ciation, et Yvonne de Blic, commissaire de Provence, les avait débarqués sur l’Orana pour la rencontre avec les Baden-Powell. Olave reçut la délégation avec « la spontanéité affective qui est sa caractéristique » selon la revue La Guide de France4. Pour les deux cheftaines des Guides de France, il s’agissait en fait de retrouvailles puisque, à Pâques de la même année, Yvonne de Blic avait accueilli chez elle, à Grasse, Olave et Marie-Thérèse de Kerraoul. Une fois à terre, Olave fit l’inspection des guides, éclaireuses et jeannettes, avant de les réunir autour d’elle afin de leur adresser quelques mots.


    Mais la France ne fut pas seulement un lieu de passage pour les Baden-Powell. Fin 1936, ils revinrent en France, à Paris cette fois, pour célébrer les vingt-cinq ans du scoutisme dans le pays. C’est en 1911, en effet, que Pierre de Coubertin avait lancé les Éclaireurs français de la Ligue de l’Éducation nationale et qu’avaient été créés les Éclaireurs unionistes de France et les Éclaireurs de France, sans oublier, dans le sud de la France, les catholiques Éclaireurs des Alpes de l’abbé d’Andréis5. Un tel événement méritait d’être célébré, et comment mieux fêter l’implantation du scoutisme en France sinon par la venue des Baden-Powell ?


    Les samedi 12 et dimanche 13 décembre 1936, ces derniers passèrent donc un week-end à Paris dans une atmosphère électrique. Attendus gare du Nord, leur apparition à la fenêtre de leur wagon, à 8 h 55, déchaîna l’enthousiasme des scouts et des guides présents. Comme d’habitude, une jeannette des Guides de France et une petite aile de la Fédération française des éclaireuses offrirent le bouquet de fleurs traditionnel à Olave. Dans un compte rendu, Marie Diemer, auteur du Livre de la forêt bleue à l’origine de la pédagogie jeannette, rapporte : « En Angleterre, j’avais connu lady Baden-Powell bien plus typiquement anglaise. Aujourd’hui c’est, sans effort, le caractère mondial, universel qui s’affirme6. » Un caractère qui ira d’ailleurs en s’amplifiant au long des années.


    Après ce premier accueil en gare, les époux Baden-Powell s’engouffrèrent dans une voiture qui les conduisit à l’hôtel Meurice. Un gros bouquet était accroché au plafond. En passant en dessous, le malicieux Baden-Powell se jeta au cou d’Olave. Après un court temps de repos et un déjeuner avec les responsables des cinq associations françaises, Olave se rendit en début d’après-midi auprès des éclaireuses de la FFE, puis elle fut reçue par les Guides de France. Le récit de cette réception est l’occasion pour Marie Diemer de décrire Olave avec enthousiasme, mettant en scène d’une certaine façon la chef-guide aux qualités parfaites, capable de transmettre par sa seule présence l’essence même du guidisme :


    

      « Notre hôte tient à parler aux commissaires, aux cheftaines. Elle pose des questions précises, elle reconnaît l’une ou l’autre avec une mémoire sûre. On sent qu’elle désire se rendre compte de tout, tout connaître, qu’un détail à ses yeux prend une signification, et qu’elle ne l’oubliera plus. Elle aurait voulu parler aux petites, aux jeannettes. Son intérêt, après tant de compagnies inspectées, visitées, n’a pas faibli. Il est vivant, il est sincère, il a les qualités mêmes que l’on voudrait voir à chaque guide, à chaque cheftaine. »


    


    Et la commissaire guide de conclure : « Il suffit de l’observer, pour sentir ce que doit être le guidisme7. »


    Si pour les guides et les éclaireuses, Olave apparaît comme l’incarnation du guidisme, et l’équivalent féminin de son mari, c’est pourtant sur celui-ci que se focalisa la presse française. Contrairement à 1945, où elle représentera Baden-Powell désormais décédé et profitera de l’affection et du respect que le scoutisme français entendait témoigner au fondateur, en 1936, Olave se trouve alors dans l’ombre de son mari. Presque toute la presse française annonce et rend compte de ce voyage. Certains en première page, comme L’Écho de Paris ou La Croix ; d’autres, comme L’Action française (royaliste), se contentent des pages intérieures. Seule L’Humanité (communiste) a préféré ignorer totalement la venue des Baden-Powell.


    Le samedi soir 12 décembre, Baden-Powell reçut à la Sorbonne l’hommage du gouvernement français – après que le président de la République, Albert Lebrun, lui eut remis la plaque de grand officier de la Légion d’honneur dans l’après-midi – en présence d’une liste impressionnante de personnalités : l’ambassadeur d’Angleterre et son épouse, Jean Zay, ministre de l’Éducation nationale, Marc Rucart, ministre de la Justice, François de Tessan, sous-secrétaire à la présidence du Conseil, Cécile Brunschvicg, sous-secrétaire d’État à l’Édu-cation nationale, le général Gouraud ainsi que les membres des comités directeurs des différentes associations de scoutisme et de guidisme en France. Si les membres du gouvernement présents déclarèrent haut et fort leur soutien au scoutisme, Georges Berthier, président du comité directeur des Éclaireurs de France associa dans un même hommage Baden-Powell et Olave en leur disant, selon le quotidien La Croix, « toute sa gratitude pour avoir semé à pleine main la joie de vivre et appris aux jeunes le culte de la droiture et de l’honneur8 ».


    Le dimanche 13 décembre, au matin, Olave se rendit au célèbre temple de l’Oratoire de Paris pour assister au culte dominical spécialement organisé pour les éclaireuses d’obé-dience protestante et les éclaireurs unionistes, une cérémonie présidée par le vice-président de ces derniers, le pasteur André-Numa Bertrand. L’après-midi fut consacrée à une rencontre avec toutes les associations de scoutisme au Parc des Expositions de la porte de Versailles où les deux époux conclurent leur visite en adressant chacun un message aux très nombreux jeunes présents. Ils repartirent pour l’Angleterre le lendemain matin, non sans avoir été salués au moment de leur embarquement à Boulogne-sur-Mer par une délégation d’éclaireurs unionistes et de scouts de France. De retour chez elle, Olave écrira à François de Witt-Guizot, président des Éclaireurs unionistes :


    

      « Mon mari doit probablement vous avoir déjà écrit, mais quoi qu’il en soit, je sens que je dois vous écrire aussi sans attendre davantage et vous envoyer mes remerciements personnels pour votre si grande amabilité. Ce fut pour moi un tel plaisir de me trouver parmi vous tous que je me sens profondément reconnaissante à votre égard de m’avoir si bien accueillie et de m’avoir fait passer de si heureux moments aux côtés de mon mari9. »


    


    Cette venue en France des Baden-Powell inscrivit certes définitivement le scoutisme dans le paysage français, notamment après l’accueil officiel reçu par Baden-Powell. Paradoxalement, il déboucha également sur une mini-crise. Certains journaux, comme L’Écho de Paris, avaient affirmé en première page (édition du 14 décembre) que le général Lafont avait été adoubé par Baden-Powell comme chef du scoutisme français. Dans son édition du 15 décembre 1936, Le Figaro, qui avait commis la même erreur, publia une forme de mise au point :


    

      « Le général Lafont, chef des “Scouts de France”, nous communique une note précisant qu’il préside ce groupement catholique seul, non l’ensemble des associa-tions françaises de scoutisme et que lord Baden-Powell, dont il fut simple invité, n’était venu nullement pour lui conférer une investiture10. »


    


    Mais la fausse information passa mal, notamment auprès des Éclaireurs de France qui publièrent une sévère « Mise au point », affirmant notamment :


    

      « La rectification demandée par le général Lafont, le nouveau chef S.D.F., n’a pas détruit la première impression produite. Nous saurons désormais à quoi nous en tenir, et nous ne permettrons plus que la propa-gande à laquelle nous avons droit soit systématiquement faussée11. »


    


    L’incident marqua également les mémoires. Ainsi, en 2016, Michel Gaspard publia le second tome d’un livre consacré aux souvenirs de sa famille. Le premier chapitre, intitulé « Éclaireurs de Montmartre » débute par le récit de la venue à Paris des Baden-Powell en décembre 1936. Son père, Lucien Gaspard, y participa comme jeune éclaireur de France et il garda visiblement une forte impression de ces deux journées. Mais,


    

      « Ces moments d’exaltation de la fraternité éclaireuse, les organisateurs laïcs et protestants les voulaient sans nuage… Ils ont été troublés par les Scouts de France catholiques, associés à la commémoration malgré leur ancienneté moindre. Invités à la Sorbonne, les chefs catholiques ont abondamment sifflé et conspué les orateurs du gouvernement de Front populaire ; en parti-culier Jean Zay, ministre de l’Éducation nationale, de famille protestante, dont L’Action française de Charles Maurras rappelle à tout propos les origines juives… Et le lundi, les Scouts de France vont “récupérer” l’évé-nement en première page de quelques journaux à grand tirage12… »


    


    Quatre-vingts ans après, l’événement divisait donc toujours, bien loin semble-t-il des appréciations des Baden-Powell, tout heureux de cette rencontre avec le scoutisme français.


    Chez les Guides de France


    Neuf ans après sa visite de 1945, Olave retrouva la France, cette fois à l’invitation des Guides de France qui organisaient du 27 juillet au 4 août 1953 le « Rassemblement des équipes de France », à Jambville, dans la propriété récemment acquise par les Scouts de France. Au total 2 000 guides furent présentes ainsi qu’une quarantaine de guides et cheftaines venues de Belgique, d’Allemagne, d’Italie, de Suisse, du Luxembourg, des Pays-Bas et de Grande-Bretagne13. En avril, Olave avait adressé une lettre en français aux responsables des Guides de France dans laquelle elle déclarait notamment :


    

      « Nous voyageons ensemble en millions, traversant une piste que mon mari – votre fondateur – a indiquée ; vous trouverez à chaque côté des activités utiles et pratiques qui vous conduiront à notre but de faire beaucoup de bien dans ce monde. Lorsque nous parcourrons cette piste nous deviendrons des vraies amies parce que nous avons les mêmes intérêts et les mêmes lois14. »


    


    Arrivée à l’aéroport du Bourget, Olave resta pendant plusieurs jours à Jambville. Elle participa notamment au grand jeu qui démarra en trombe par l’enlèvement de l’intendante emportée à bord d’un… hélicoptère. L’équipe nationale guide n’avait pas lésiné sur les moyens. Mais ce n’était pas terminé. Ce grand jeu s’acheva « sous les vrombissements d’un avion lançant sa cargaison de messages : “Bienvenue à lady Baden-Powell”15 ». Un film réalisé pendant cette rencontre montre l’accueil délirant des guides réunies à Jambville. Elles acclament Olave à l’instar d’une rock star. Devant une marée de guides surexcitées, Olave lève les bras, semblant à la fois vouloir les saluer et les retenir. Elle tente aussi de les faire taire avant de s’adresser à elles, dans un français légèrement teinté d’un accent anglais : « Guides de France, je suis enchantée d’être ici parmi vous pour ce camp magnifique. Je suis venue ce matin d’Angleterre et je vous apporte les meilleurs souvenirs de toutes les guides du monde entier. »


    Mais la présence d’Olave dépassait en fait le simple cadre des liens avec l’épouse du fondateur du scoutisme et la chef du guidisme mondial. Depuis deux ans, les Guides de France avaient entrepris un travail « de refondation du projet éducatif16 » qui se traduisit concrètement par une nouvelle formulation de la loi, présentée au cours de ce rassemblement. Selon Marie-Thérèse Cheroutre, ancienne commissaire nationale des Guides de France, « l’équipe nationale avait souhaité la présence de lady Baden-Powell au cours du rallye où allait être proclamée une formulation nouvelle de la loi17 ». Par sa présence, Olave apportait donc une caution à cette refon-dation dont le but, toujours selon Marie-Thérèse Cheroutre, consistait à « insérer davantage le mouvement dans la vie et les préoccupations actuelles de la jeunesse » et à « lui faire prendre conscience qu’il est d’Église et doit travailler comme terrain et projet d’évangélisation18 ». Olave participa ainsi à la veillée consacrée à l’esprit scout.


    

      « Dans le silence de cette nuit, raconte un article de Feux de France, contrastant avec les minutes précédentes – les guides, sur une haie immense, accueillaient d’incessantes ovations lady B.-P. –, cette veillée a voulu reprendre l’essentiel du guidisme : son message de fraternité, son désir d’exigence et de service, pour arriver enfin au moment essentiel où, par la voix de notre chef guide, le nouveau texte de la loi a été donné19. »


    


    Pour quel changement ? Le précédent texte de la loi, en usage dans le mouvement depuis 1923, était un quasi-dé-calque de celui des Scouts de France. Le nouveau texte affirmait davantage l’identité et la personnalité de l’association des Guides de France. Elle était née, toujours selon Marie-Thérèse Cheroutre, du constat que les guides ne voyaient plus dans l’ancienne formulation « l’expression de leur idéal et les cheftaines chargées de la promouvoir et de la faire vivre, ne la considérant plus comme la base indispensable de l’éducation guide20 ». Visiblement, le changement n’a pas passé facilement du côté de l’épiscopat français et auprès de certains aumôniers. À l’époque, on a craint un pas vers plus de laïcisation et un accent trop important donné à « la civilisation moderne », sans même parler de l’influence considérée comme trop importante de la Mission de France sur le mouvement à travers la forte personnalité de l’aumônier général, le père Daniel Perrot. Quoi qu’il en soit, il est plus que probable que cette question de fond ait échappé en grande partie à Olave. En venant à Jambville, en participant aux activités, en s’adressant aux guides, elle vit surtout le dynamisme d’un mouvement de scoutisme féminin français.


    Expédition 54


    Mais Olave le savait et s’en inquiétait d’ailleurs : le guidisme français n’était pas uni et ne parlait pas d’une seule voix. Aussi l’année suivante se rendit-elle dans le sud de la France pour participer à un vaste rallye organisé par la Fédération française des éclaireuses et baptisé « Expédition 54 ». Préparé également pendant toute l’année, après sélection des équipes, ce rassem-blement réunit, du 19 au 29 juillet 1954, 1 580 éclaireuses venues de toute la France et de treize autres pays, et placées sous la direction de Geneviève Lamon, commissaire générale de la FFE21. Le lieu retenu constituait en lui-même un véritable défi. Depuis 1937, la FFE gérait une propriété, les Courmettes, située dans les Alpes-Maritimes. À l’époque, pas de route, mais un chemin pentu aux vingt-sept tournants recensés, en pleine montagne. L’un des moments forts de ce grand rallye eut lieu à Cannes, le 26 juillet 1954, avec un programme composé d’un concours de natation en pleine mer, une balade aux îles de Lérins suivie, au Palais des Festivals, de la réception d’Olave arrivée à Nice par avion. Elle s’était rendue avec toutes les éclaireuses en bateau sur les îles de Lérins. Revenue à terre, en montant les marches du Palais des Festivals, elle prit le temps de saluer de la main gauche chacune des éclaireuses qui l’atten-daient avec impatience et émotion.


    Selon le récit d’une éclaireuse, quand Olave s’adressa à son jeune public, elle alterna entre les souvenirs et l’humour, déclarant par exemple : « J’ai joué du violon quand j’étais petite, mais je ne suis pas devenue violoniste », puis ajoutant avec un air faussement détaché : « On m’a dit qu’il y avait un petit camp par ici, j’en visitais d’autres, me voici22. » Le lendemain, elle présida la traditionnelle cérémonie de montée des couleurs, habillée d’une robe bleue et d’un chapeau cloche. Moment impressionnant où ces milliers d’éclaireuses, très attentives, étaient rassemblées en uniforme impeccable. La revue Prête rapporta le déroulement de la cérémonie et surtout les impressions que laissa la chef-guide du monde :


    

      « Salut aux couleurs (de grande classe), présidé par lady Baden-Powell elle-même, ce qui a beaucoup impres-sionné toutes les éclaireuses (y compris les Parisiennes, qui pourtant jouent volontiers les blasées !). J’ai même entendu une jeune campeuse de la susdite ville expliquer ensuite, en parlant de lady Baden-Powell : “Elle parle drôlement bien le français, pour son âge.” Ce qui était un hommage de poids23… »


    


    Quel est le message d’Olave à toutes ces éclaireuses, françaises mais également étrangères ? En substance : continuez à vivre votre scoutisme avec le même enthousiasme, en faisant de votre mieux, pour parfaire ce monde.


    

      « Je suis enchantée, déclara-t-elle, de participer à cette merveilleuse expérience. C’est en effet le premier grand rallye national qui ait lieu aux Courmettes. En ce sens cette expédition fait date dans l’histoire du mouvement. Je veux exprimer mon admiration et mes félicitations à toutes celles qui ont conçu ce projet et qui l’ont mené à bien avec un tel succès. Cette entreprise vous a demandé du temps, de l’argent, de l’énergie, mais vous êtes récompensées par la joie que vous en retirez. Cependant le grand succès de l’Expédition doit être cherché dans l’avenir parce que celles qui y auront pris part s’en souviendront toute leur vie. Elles auront appris beaucoup, elles auront compris ce qu’est un mouvement qui avance et, parmi toutes les invitées étrangères, quelle est l’unité de celui-ci. Pour ma part, j’ai éprouvé le plus grand plaisir à rencontrer des éclaireuses si enthousiastes, membres d’une fédération à laquelle j’accorde toute ma sympathie depuis plus de trente ans. Je suis sûre que la FFE tout entière sera heureuse et fière de cette réussite, et qu’elle se sentira encouragée pour continuer son travail. Une tâche commencée doit être terminée ; nous ne pouvons accomplir tout parfaitement, mais il nous faut faire de notre mieux24. »


    


    Comme l’avaient fait les Guides de France un an plus tôt pour leur rassemblement de Jambville, un film fut tourné aux Courmettes, en couleur cette fois. On y voit Olave en robe bleue et tête découverte, à l’aise parmi cette jeunesse française avec laquelle elle s’entretient.


    Nice, ville scoute


    Comme toujours, il fallut repartir et c’est à Nice qu’Olave prit l’avion pour rentrer directement à Londres. Elle connaissait d’ailleurs bien cette ville pour y être venue en compagnie de Baden-Powell quelques années auparavant. Nice était loin, en effet, d’être une ville étrangère au scoutisme. Dès 1911, l’abbé d’Andréis s’était intéressé à la méthode de Baden-Powell. Tout en l’adaptant, il l’avait proposée aux enfants du patronage dont il s’occupait et il avait créé une troupe à laquelle il donne le nom d’Éclaireurs des Alpes. En 1912, d’autres éclaireurs firent leur apparition dans la ville. L’Éclaireur de Nice – malgré son titre, il s’agit d’une publication régionale – publia à cette occasion une première annonce dans son numéro du 20 août 1912. Rattachée aux Éclaireurs de France, la troupe reçut son étendard le 14 décembre 1913.


    De son côté, le guidisme mit plus de temps à démarrer. En 1921, madame de Salinnelles lança à l’école Pierre-Sola un premier groupe qui s’inspirait du scoutisme. Trois ans plus tard, elle constitua un groupe à l’école de Ségurane, lequel adhéra à la Fédération française des éclaireuses. Et c’est en 1927 que Simone Taule fonda la première compagnie niçoise des Guides de France.


    Dans ces années pionnières, la Côte d’Azur représentait donc un terreau propice au scoutisme. Rien de surprenant donc que le couple Baden-Powell s’y rendît à plusieurs occasions. Le 2 février 1929, il débarqua ainsi du Duchess of Richmond et fut reçu à Monaco par la famille princière. Quelques années plus tard, il était de retour dans la région, à Villefranche cette fois, où l’Adriatic, bâtiment affrété pour la deuxième croisière scoute, accosta le mercredi 4 avril 1934, à 16 heures. Les passagers furent alors dirigés vers le monument aux morts de Nice et accueillis par les unités scoutes et guides de la région. Au discours de Jean Médecin, maire de Nice, Olave répondit en digne et jeune représentante de son mari, retenu à bord selon les ordres des médecins.


    

      « La voix de lady Baden-Powell, rapporte ainsi La Guide de France, s’élève nette, pure, prenante… Elle dit sa reconnaissance pour la ville de Nice, sa joie d’être au milieu de tant de scouts et de guides français qui lui ont réservé un si chaleureux accueil, le regret du chef-scout international de ne pouvoir, lui-même, nous adresser son vibrant appel25. »


    


    Olave se rendit ensuite au foyer scout international, créé à Nice par les Éclaireurs de France en 1931, puis enchaîna le soir par le traditionnel banquet pendant lequel elle dut à nouveau prononcer un discours de remerciements pour l’accueil qui était réservé aux passagers de l’Adriatic. La journée du 5 avril 1934 fut tout aussi chargée puisqu’elle se rendit à Grasse à l’invitation des Guides de France pour visiter la villa Fragonard et les locaux des différentes branches de l’asso-ciation. « Le “chef-guide”, rapporte A. Barnoin, cheftaine de la 2e Nice, ne voulut pas partir sans avoir redit aux Guides de France combien elle était satisfaite de sa visite et tous les vœux qu’elle forme pour le développement de leurs rondes et compa-gnies26. » Mais la journée était loin d’être terminée! Après les Guides de France, le camp des éclaireuses de la FFE! Olave se rendit à Gairaut, sur les hauteurs de Nice, où elle fut reçue à déjeuner. Selon Le Trèfle, qui rapporte l’événement : « La réception s’est terminée par le chant international27, exécuté par les éclaireuses rassemblées en forme de trèfle et les Guides de France formant la croix à l’intérieur du trèfle28. »


    Une tâche immense


    Moment fort d’amitié scoute entre les deux grandes associations françaises de scoutisme féminin, la rencontre de Nice trouva en quelque sorte un écho en 1946 lors de la venue d’Olave à Évian. Dans cette petite ville de Haute-Savoie, la France, à peine sortie de la guerre et encore soumise aux tickets de rationnement, reçut du 9 au 15 septembre la conférence mondiale du guidisme. Venues du monde entier, les 150 déléguées se retrouvèrent à l’hôtel Royal pour travailler sous l’égide d’Olave et sous la direction de Marie-Thérèse de Kerraoul, alors présidente de l’association mondiale des guides et des éclaireuses (AMGE). À vrai dire, leur tâche était immense puisqu’il s’agissait de réorganiser le scoutisme féminin à l’échelle mondiale, de le rendre apte à affronter les nouveaux défis, alors que l’on constatait les ravages de la guerre dans la jeunesse et l’enfance et que déjà l’Allemagne et l’Autriche frappaient à la porte dans l’espoir de voir renaître le guidisme derrière leurs frontières. Dans le parc de l’hôtel et au-delà, les tentes des différentes unités mobilisées pour l’occasion démontraient le caractère éminemment scout de cette « ONU » du guidisme, première rencontre possible à cette échelle après la séparation due à la guerre29. Loin de rester cantonnée au Royal et dans la salle de conférences, Olave se rendit à un déjeuner chez les cheftaines de jeannettes, ou visita un camp de Petites Ailes afin de leur montrer sa belle décoration du Poisson d’or. Sous la plume de Michel Droit, futur membre de l’Académie française, Le Monde du 9 septembre30 témoigna de l’importance de la renaissance du scoutisme et du guidisme pour la presse nationale en annonçant l’ouverture de cette conférence mondiale.


    Au terme de ce rassemblement, la Fédération française des éclaireuses et les Guides de France unirent leurs forces pour sortir un numéro spécial entièrement consacré à cet événement.


    

      « À Évian, rapporte la publication, lady Baden-Powell a mis au service de tous sont inlassable bienveillance. Profondément intéressée pendant les séances, elle ne considérait pas la tâche terminée une fois franchies les portes du grand salon où travaillaient les déléguées. Ainsi consciencieusement, elle se prêtait à l’interview des journalistes, visitait les camps, interrogeait les cheftaines, signait des autographes, souriait aux appareils photo-graphiques, parlait au micro, présidait une veillée des équipes de service. Toutes les obligations, parfois tyran-niques, auxquelles ne peut échapper un personnage connu, lady Baden-Powell les considère comme un aspect de son travail et s’y soumet de bonne grâce. Et, l’ayant approchée, tous s’en retournaient enchantés : visiteurs officiels, journalistes, photographes, chasseurs d’autographes, guides et éclaireuses31 ! »


    


    Pendant de nombreuses années, ce sera à travers tous les pays du monde, le quotidien (ou presque !) d’Olave. En France, comme à l’étranger, les comptes rendus de ses visites seront toujours positifs, témoignant à la fois d’un profond respect pour sa personne et pour ce qu’elle incarne, en même temps qu’une forme d’adulation, sur laquelle on peut s’interroger. Toutefois, à chacun de ses passages en France, seule ou avec son mari, elle aura réussi à unir, au moins pour un temps, le scoutisme féminin pourtant divisé. Et même si les tensions semblaient moins vives que dans le scoutisme masculin, ce ne fut pas le moindre de ses mérites.
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    XIX


    La fin n’est que le commencement


    À plus d’un titre, 1957 ne pouvait être une année comme une autre. Surtout, pour Olave ! Le 22 février, un grand service religieux eut lieu à l’abbaye de Westminster, à Londres, pour célébrer le centenaire de la naissance de Baden-Powell, mais aussi le cinquantième anniversaire de la fondation du scoutisme. Pour un mouvement proposé à l’origine aux seuls adolescents, ce dernier avait décidément atteint l’âge de la maturité et traversé bien des épreuves. Surtout, il survivait à la disparition de son fondateur, un moment toujours délicat pour toute institution. Comme épouse de celui-ci, Olave permettait une transition en douceur vers « l’âge adulte », en maintenant la flamme de l’esprit de son mari. De ce fait, il lui fallut presque être présente à tous les endroits de la planète où l’on célébrait ce centenaire. La presse – journaux, radios et télévisions – l’assaillit, ne lui laissant quasiment aucun répit. De retour du Kenya, elle arriva à temps pour la cérémonie à Westminster, celle qui l’aura le plus « émue et touchée », comme elle le confesse dans son autobiographie1.


    Les guides et les éclaireuses sont à la fête


    Reconnaissant en Baden-Powell son fondateur, l’asso-ciation mondiale des guides et des éclaireuses (AMGE) décida, au cours d’un séminaire réunissant ses responsables, de fêter dignement l’événement. Quatre camps mondiaux furent ainsi organisés. Les Philippines ouvrirent la voie en rassemblant du 19 janvier au 2 février 1957 des guides et des éclaireuses venues de 23 pays différents. Des nations d’Asie et plus largement de l’hémisphère sud, mais également des représentantes de France, d’Italie, de Grande-Bretagne, du Danemark, de Norvège, de Suisse, des États-Unis ou du Canada. Dans ce dernier pays, un camp mondial eut lieu également, du 8 au 19 août, avec la participation de 41 nations. Si importante dans l’histoire du mouvement, la Suisse fut également au rendez-vous, en organisant dans la vallée de Conches, la plus grande de ces quatre rencontres mondiales. Un train spécial traversait ce camp, divisé en dix villages et il fallait deux heures pour se rendre d’une extrémité à l’autre. Le 28 juillet, Olave prit la parole devant 6 700 guides de 35 pays, rassemblées exception-nellement pour l’entendre.


    Deux jours après, elle était de retour en Angleterre pour ouvrir le quatrième camp mondial, à Windsor Great Park, magnifique domaine royal, situé à la frontière du Berkshire et du Surrey, dans le sud de l’Angleterre. Témoignage de la place déterminante du guidisme dans la vie britannique, la reine Élisabeth visita le camp dans la journée du dimanche 4 août, après avoir été accueillie par la princesse Mary, présidente de la Girl Guides Association.


    Si l’on en croit les publications des Guides de France, en Suisse comme en Angleterre, Olave marqua « par son sourire et sa simplicité2 » Mais que représentait-elle exactement pour une jeune adolescente des années cinquante ? Les revues françaises de guidisme (FFE et GDF) ne citent à l’occasion des camps mondiaux en Suisse et en Angleterre aucune de ses interventions, contrairement aux reportages sur d’autres événements de ce type pendant les décennies précédentes. La même impression se dégage d’un témoignage d’une jeune guide norvégienne publié par Eileen Wade dans sa biographie d’Olave. Visiblement, il émane de ce texte un réel bonheur à avoir vu le chef-guide mondial, mais le propos ne va guère plus loin. Faut-il en conclure qu’Olave n’était plus qu’un témoin, arrivé dans la phase finale de la transmission? Pas tout à fait ! D’abord parce qu’il lui restait alors exactement vingt ans à vivre. Ensuite, parce qu’elle continuait son rôle de porte-voix de son mari, comme le montre bien son allocution lors de la clôture du camp de Windsor :


    

      « Rappelez-vous que ce n’est pas ce que vous avez, mais ce que vous donnez qui apporte le bonheur. C’est pourquoi, en tant que membres de notre grand mouvement, il est si important pour chacune d’entre vous de faire de votre mieux pour devenir habile et adroite de vos mains, alerte et prête dans vos esprits, et magnanime, de sorte que par ces moyens vous puissiez apporter l’amitié et le bonheur aux autres et ainsi l’acquérir pour vous-même3. »


    


    Une réunion de famille


    Les scouts ne furent évidemment pas en reste pour célébrer le centenaire de leur fondateur et le cinquantenaire de leur propre existence. Exceptionnellement, un Jamboree mondial fut organisé seulement deux ans après le précédent4 et il se tint à Sutton Park, l’un des plus grands parcs urbains d’Angleterre. 35 000 scouts venus de 90 pays avaient répondu à l’appel. Pour Olave, ce rassemblement prit vite le visage d’une réunion de famille. Bien sûr, la mémoire de son mari était au centre de l’événement, mais douze de ses enfants et petits-en-fants, accompagnés de leurs maris et de leurs épouses, étaient également présents. Et de manière active pour certains ! Ainsi, lors d’un spectacle retraçant la vie du fondateur du scoutisme, Michael King, le fils aîné d’Heather, joua Baden-Powell, élève à Chaterhouse, puis Peter interpréta le colonel résistant lors du siège de Mafeking. Hasard des dates : il avait alors exactement le même âge que son père à ce moment-là.


    Pour ne pas déroger à la tradition, le 6 août, une tornade s’abattit sur le camp, le transformant en une vaste zone fangeuse. Dans Scout, on lit à ce sujet : « Nuit historique de tonnerre et de tempête, des ruisseaux de boue à travers le camp. Évacuation précipitée5. » Le dernier jour, par malchance, Olave chuta dans la terre encore gorgée d’eau, alors qu’elle comptait visiter le camp allemand, juste avant de prendre la parole. Malgré la panique suscitée par son état, elle fut transportée directement à son hôtel où elle n’eut que le temps de se changer avant de revenir prononcer son allocution devant les milliers de scouts qui attendaient impatiemment. Son message eut une portée clairement spirituelle, et même si elle n’était pas prête à quitter cette existence, il pouvait résonner comme une sorte de testament :


    

      « Dans ce joli comté du Warwickshire, au cœur vert de l’Angleterre, nous sommes tous réunis ce soir pour la dernière fois à Sutton Park… À l’époque où ce parc a été fondé, une reine tragique faisait face à sa mort. Ayant foi en un Dieu miséricordieux qui lui donnerait une nouvelle vie dans le Grand Au-delà, elle a dit : “Ma fin n’est que mon commencement”… Je ne pense pas que je pourrais vous donner un meilleur texte à emporter de ce joyeux Jamboree que ces mêmes mots : “La fin n’est que le commencement”6. »


    


    Face à la maladie et à la vieillesse


    Y avait-il quelque chose de prémonitoire dans cette sentence livrée aux scouts par Olave? La fin approchait-elle pour elle ? Jouissant d’une bonne santé, elle connaissait peu la maladie, sinon celle des autres. Notamment quand ses enfants avaient été mal en point ou, à plusieurs reprises, quand son mari frôla la mort. La maladie la déstabilisait et cette hyperactive ne savait pas toujours comment l’appréhender au mieux.


    Alors qu’elle était en voyage à l’étranger, entre l’Australie et les Indes, Olave se sentit mal. Le 1er janvier 1958, loin de sa famille, elle fut conduite en urgence à l’hôpital de Portland (Australie) pour une opération des calculs biliaires. Sa célébrité fit que cet événement désagréable ne pouvait passer inaperçu. L’agence Reuters transmit l’information et, aussitôt, du monde entier des messages affluèrent jusqu’à elle, dont celui de la reine Elisabeth. Trois ans plus tard, l’alerte fut beaucoup plus grave. Cette voyageuse impénitente effectuait alors une tournée aux États-Unis et au Canada. Lors d’un déjeuner officiel, à l’Île-du-Prince-Edouard, elle s’écroula sans qu’aucun signe annon-ciateur ait alerté son entourage ou elle-même. Quand le verdict tomba, ce fut un choc. Elle venait d’être victime d’une crise cardiaque. Transportée à l’hôpital le plus proche, on l’obligea à prendre du repos. Dans l’immédiat, le reste de sa tournée fut annulé. Désormais, il lui fallait sérieusement ralentir son activité.


    À cette situation, rien d’étonnant. Âgée de 72 ans, ne s’étant aucunement ménagée depuis qu’elle était mariée, elle ressentait les premiers effets sérieux de la vieillesse. Pourtant, elle se remit assez rapidement et, quand elle rentra en Angle-terre à la mi-avril 1962, ce fut pour rencontrer une dernière fois son frère Arthur. Le 6 juillet de la même année, celui-ci rendit finalement son âme à Dieu, après de terribles souffrances.


    Mais il était écrit que l’année serait décidément doulou-reuse. En octobre, Peter, atteint d’un « myélome multiple », une affection de la moelle osseuse, prit de nouveau le chemin de l’hôpital. Il avait déjà été soigné pendant qu’Olave était en voyage aux États-Unis, et il avait semblé s’être remis. La rémission dura peu. Le 10 décembre, il fut emporté à son tour. Sa mère lui avait rendu visite une dernière fois le 11 novembre, avant de partir pour une tournée en Extrême-Orient. Un mois après, jour pour jour, un télégramme l’attendait à Kuala Lumpur lui annonçant le décès de Peter à l’âge de quarante-neuf ans. Il laissait derrière lui une veuve et trois enfants7. Vis-à-vis de son aîné, elle n’avait pas été exactement ce que l’on appelle une bonne mère. Elle s’en rendait compte alors, mais il était trop tard. Rentra-t-elle pour autant en Angleterre pour aller sur sa tombe et consoler sa famille ? Non, elle estima qu’elle ne pouvait plus rien faire et elle respecta à la lettre le programme qui avait été prévu.


    Pénélope rentre chez elle…


    Pourtant, peu à peu, elle fut contrainte de lâcher du lest. Certes, en 1968, les Boy Scouts of America (BSA) lui offrirent une carte de crédit pour voyager de façon illimitée, aussi bien en train, en avion qu’en voiture. Mais, à partir de 1970, elle prit la décision pour raison de santé de ne plus effectuer de longs périples à l’étranger. Elle obtint de donner une autre utilisation à sa carte, notamment pour régler les frais importants de sa (très) nombreuse correspondance. En fait, depuis 1963, elle avait ralenti ses activités. À défaut d’avoir été maternelle, elle devenait « grand-maternelle », passant de plus en plus de temps avec ses enfants et petits-enfants. L’âge l’humanisait.


    Elle se rendait aussi encore à Paxtu, chaque mois de janvier, pour y retrouver sa nièce Christian. En 1965, celle-ci invita d’ailleurs sa tante à cesser ses activités. Peine perdue ! Olave aimait le guidisme et elle souhaitait pouvoir continuer à remplir un rôle auprès du scoutisme, aussi bien masculin que féminin. Comment voyait-elle d’ailleurs son implication comme chef-guide mondial ? Dans son autobiographie, elle livre au passage ce qu’elle entend par là, non sans avoir souligné son peu d’attrait pour les réunions et les papiers, et son goût prononcé pour les rencontres :


    

      « En gros, vous devez travailler jour et nuit, être complè-tement à la portée de tous, avoir l’intuition et l’intelligence d’un professeur d’université, et la plume d’un écrivain prolifique pour produire messages, articles, émissions et même des livres aussi facilement et rapidement que vous feriez un repas ; voyager ici et là toute l’année en faisant des conférences, des rassemblements, des réunions, être chez soi pour tous ceux qui souhaitent vous y rencontrer. Visitez les camps partout dans le monde et, en même temps, être disponible à la maison pour des “conversa-tions tranquilles quand vous avez une journée libre” et ainsi de suite8 ! »


    


    Ce que Christian Davidson n’avait pas obtenu en 1965, le scoutisme et le guidisme faillirent y parvenir en 1966. Olave vécut mal les changements pédagogiques qui avaient lieu à cette époque dans les deux associations anglaises. Elle était d’ailleurs tiraillée. Elle percevait qu’une certaine adaptation était néces-saire, mais elle souhaitait voir préserver la direction générale donnée dès l’origine par Baden-Powell. Aussi bien chez les garçons que chez les filles, le nom des sections changea, l’uni-forme se modifia, la division s’installa. Le changement du texte de la loi scoute, réduite de 10 à 7 articles, l’inquiéta sérieu-sement. On fit tout pour la rassurer. Elle ne fut pas dupe, mais elle n’était plus en âge de se battre. Malgré tout, après s’être rendue une dernière fois à Paxtu en 1969, elle participa la même année à un service d’action de grâce à l’abbaye de Westminster pour le soixantième anniversaire du guidisme en Angleterre. Ce jour-là – le 22 février –, elle fêta aussi son quatre-vingtième anniversaire, en présence d’une très nombreuse assemblée de membres de toutes les sections du guidisme anglais. Elle repartit également à l’étranger, aussi bien en Amérique qu’en Europe ou en Afrique. Mais à la fin de juillet 1970, il fallut mettre un terme définitif à ces pérégrinations. Une page se tournait. Définitivement !


    Souffrant de diabète, Olave dut suivre un régime strict et recevoir régulièrement des injections d’insuline. Une aide-soi-gnante prit soin d’elle dans sa demeure de Hampton Court, mais en 1973, sa famille décida de la placer à Birtley House dans le Surrey, une maison de retraite, plus appropriée à son état. Heureusement, elle y retrouva ses meubles. Des visiteurs du monde entier venaient toujours la voir et, parfois, on l’emmenait en voiture pour admirer la campagne environ-nante. Pendant toutes ces années, « elle a toujours fait savoir, rappelle Trait d’union, le bulletin de liaison des anciens EDF, FFE et EEDF, qu’elle continuait à penser à nous manifester un intérêt constant et nous savions qu’à chaque “Thinking Day”, le Jour du souvenir, elle suivait le parcours du soleil qui éveillait sa famille mondiale, un pays après l’autre, accordant une pensée particulière à chacun d’eux9. »


    Fin de piste


    Quelques événements scouts marquèrent encore la fin de sa vie. En septembre 1975, elle rencontrait les responsables des guides britanniques à Londres avant de visiter le nouveau siège de l’association scoute en juillet de l’année suivante. Elle se rendit également à Gilwell pour le cinquantième anniversaire du centre de formation des chefs scouts. Mais, le 25 juin 1977, alors qu’elle était alitée, elle se sentit décliner. Elle reçut la visite de Patience Baden-Powell, l’épouse de son petit-fils Robert, elle-même très engagée dans le guidisme, avec laquelle elle échangea pendant l’après-midi. Elle rendit son âme vers 22 h 30, dans son sommeil, emportant avec elle les souvenirs de tant d’années passées au service de la jeunesse, guidée par l’amour exclusif qu’elle eut pour son mari. Ses funérailles eurent lieu dans l’intimité en l’église de Bentley avant que ses cendres soient transportées au Kenya pour être placées auprès de son époux.


    Dans le monde, l’annonce du décès de la « Première Dame » du scoutisme fut ressentie douloureusement. En septembre, un service religieux eut lieu à l’abbaye de Westminster. En 1981, en présence de la princesse Margaret, présidente de la Girl Guides Association, le sculpteur Wilhelm Josef Soukop dévoila une plaque commémorative, composée de deux médaillons en bronze représentant Robert et Olave Baden-Powell, et placée dans le bas-côté sud de la nef de Westminster, contre le paravent de la chapelle Saint-George10. En attendant, le dernier message d’Olave fut largement diffusé à travers le monde. Il conservait la marque « Baden-Powell », à la fois positif et plein d’espérance, entièrement ancrée dans le souvenir de son mari et porteur de l’idéal scout :


    

      « J’aurai quitté ce monde lorsque vous recevrez ce message ; il vous remerciera de toutes les gentillesses et marques d’affection dont j’ai été l’objet et vous dira combien je suis réjouie de la façon dont vous vous êtes acquittés de votre tâche au sein du mouvement que, voilà bien des années, mon mari bien-aimé a créé pour favoriser l’épa-nouissement des garçons et des filles de tous les pays. Je crois en Dieu Tout-Puissant et en l’existence d’un monde à venir où nous serons tous deux réunis ; nous serons toujours avec vous qui appartenez à cette grande famille universelle et continuerons de nous préoccuper de vos progrès et de votre bien-être. Je suis sûre que vous continuerez d’utiliser pleinement les méthodes de travail et de jeux qu’offre notre mouvement, d’entretenir les liens d’amitié noués au cours de réunions et de camps, de rester fidèles à la Promesse et d’observer les lois selon lesquelles vous vous êtes engagés à vivre lorsque vous avez adhéré au mouvement. De cette manière, non seulement vous vous épanouirez physiquement et spirituellement, mais vous toucherez également ceux qui vous entourent en faisant ce qui est bon et juste et en leur montrant de la bienveillance. Vous lutterez ainsi contre les maux de ce monde et contribuerez à faire de celui-ci un endroit où il fait bon vivre. Je suis sûre que vos efforts seront récom-pensés. Que Dieu soit avec vous. »


    


    Désormais, ce 25 juin 1977, le scoutisme et le guidisme étaient véritablement orphelins. Il fallait continuer la route, sans le soutien, ni le regard, parfois inquiet, de la dernière représen-tante des grandes heures des débuts. Ont-ils été fidèles ? Sont-ils parvenus à s’adapter aux défis du XXIe siècle ? À vrai dire, la réponse se joue chaque jour sur le terrain, dans le monde entier, à travers les nombreuses associations de scoutisme, masculin ou féminin. Et de toute façon, comme disait Rudyard Kipling, un ami du couple Baden-Powell, « ceci est une autre histoire… »


    


    1. Olave BADEN-POWELL, Window on my Heart, p. 253.


    2. M.-J. POUCIN, « Le camp mondial de Suisse », Guide de France, no 1, octobre 1957, p. 14. Voir aussi page 12 de la même publication.


    3. Eileen K. WADE, Olave Baden-Powell. The authorised biography…, op. cit., p. 150.


    4. Le huitième Jamboree mondial se déroula à Niagara-on-the-lake, au Canada, en 1955. En même temps que le neuvième Jamboree mondial de Sutton Park se déroulaient aussi le sixième Rover Moot (rassemblement mondial des routiers) et le second Indaba (rassemblement mondial des chefs).


    5. « Au Jam du Jubilé », Scout (SDF), no 329, 10 octobre 1957, p. 7.


    6. Olave BADEN-POWELL, Window on my Heart, op. cit., p. 256. La reine évoquée par Olave est Marie Stuart (1542-1567), reine d’Écosse et reine de France, exécutée après 18 ans de captivité sur ordre d’Élisabeth Ire, craignant qu’elle soit un recours pour ses sujets catholiques. Marie Stuart fit broder sur sa robe : « En ma fin gît mon commencement ».


    7. En décembre 1966, Olave perdit aussi son petit-fils Michael qui se noya en Crète en sauvant un vieil homme après un accident de ferry. Cf. Mike ABBOTT, Starbuster, USS Belknap Association, 2011, p. 58.


    8. Olave BADEN-POWELL, Window on my Heart, op. cit., p. 258.


    9. Trait d’union, no 18, octobre 1977, p. 8. Le bulletin reproduit là un article paru dans Council Fire, journal mondial de l’AMGE.


    10. Cette plaque remplaça celle qui avait été posée au même endroit en 1947 en mémoire de Robert Baden-Powell.


  



  

    XX


    Une guide accomplie


    Moins célèbre que son mari, Olave Baden-Powell lui fut constamment associée à partir de 1912, année de leur mariage, au point que l’on a souvent pensé que par une forme de mimétisme, elle était à l’origine du scoutisme féminin. Si ce ne fut pas le cas, comme on a pu le lire, il est certain qu’elle a très vite été perçue comme le pendant féminin du « fondateur », au point d’être à son tour et à son imitation investie du titre de chef-guide du monde.


    Dans l’ombre de Baden-Powell


    En réaction à son milieu et ses habitudes de vie, en guerre quasi perpétuelle avec sa propre mère, qui représentait à peu près tout ce qu’elle n’était pas et, par-dessus tout, un modèle de femme victorienne qu’elle détestait, Olave Baden-Powell a pourtant passé sa vie entière à la suite (pour ne pas dire, dans l’ombre) de son époux. On l’aurait certainement étonnée si on lui avait expliqué que, d’une certaine manière, elle nous apparaît plus dépendante de son mari que sa mère ne l’était de son propre époux. Une dépendance affective extrêmement forte, renforcée par l’importante différence d’âge, avec des conséquences sur l’éducation de leurs enfants. Leur fils aîné, Peter, eut pour sa part le malheur de n’être jamais l’équivalent de son père et l’incompréhension entre lui et sa mère ne fit que se renforcer au fil des années. Peut-être fallut-il sa mort pour qu’elle réalisât pleinement, mais tardivement, tout le manque affectif qu’il avait ressenti, tout le poids qu’on avait fait peser sur ses épaules pour qu’il fût, non Peter Baden-Powell, mais un nouveau Robert Baden-Powell, un clone finalement de celui qui fut par cette femme bien plus qu’aimé, adulé.


    Dans son autobiographie écrite à la fin de sa vie, et dans laquelle nous avons largement puisé, Olave se révèle presque touchante quand elle confesse que rien, pas même l’amour pour ses enfants, ne fut plus important que celui qu’elle a nourri pour son mari. Il faut prendre d’ailleurs très au sérieux ses envies de suicide, ce parfum de fin du monde, qui la tente et l’habite aux lendemains du décès de Robert Baden-Powell. La littérature, l’emphase romantique, l’exaltation, n’appar-tiennent pas au registre de celle qui apparaît essentiellement comme une femme d’action.


    Le moteur de son existence ayant disparu, elle n’a plus de raison de vivre. Dans les premiers temps de son veuvage, si elle ne se laisse finalement pas aller jusqu’au geste fatal, c’est tout simplement parce qu’elle a l’habitude de vivre, comme on a celle de fermer les portes en quittant une maison. Son entourage, plus particulièrement sa nièce, Christian Davidson, joue à ce moment-là un rôle déterminant. Mais, plus encore, l’action fut le moyen de sa rédemption.


    Dans son autobiographie À l’ école de la vie, Robert Baden-Powell a montré que le scoutisme fut pour lui le lien entre sa vie militaire et son action à la tête d’un mouvement interna-tional de jeunes. De la même façon, le cordon reliant les deux parties de l’existence d’Olave, avant et après la mort de son mari, se trouve dans l’action au service de la grande idée de Baden-Powell.


    L’apport du guidisme


    Après tout, quoi de plus normal ? Le guidisme ne fut pas seulement pour elle une activité féminine constituant le pendant de ce que réalisait son mari avec les garçons. Le guidisme fut, d’abord pour elle, un moyen d’émancipation et de réalisation de son être même. Au fond, le scoutisme féminin l’a révélée pleinement à elle-même. Elle a découvert ses talents, sa ténacité, son sens de l’organisation, sa capacité à prendre la parole en public, à se sentir (presque) aussi à l’aise autour d’un feu de veillée que dans l’entourage des rois et des reines. Le guidisme l’a sortie de sa chrysalide étouffante tout en unifiant les aspirations contradictoires qui l’habitaient et qui sont parfaitement symbolisées par les deux femmes qu’elle admira pendant son enfance et son adolescence, Jean Graham et Sybil Mounsey-Heysham. Elle trouva là une cause et un idéal qui lui permettaient de respirer à pleins poumons et de remiser au placard sa timidité naturelle.


    En ce début de XXIe siècle, il nous reste difficile de saisir pleinement combien le scoutisme, et plus encore le scoutisme féminin, représenta une nouveauté radicale et libératrice. Olave fut à la fois l’une des premières bénéficiaires de ce qu’il offrait et l’une des principales actrices de son expansion, à telle enseigne que l’on peut la surnommer, sans aucune moquerie, la VRP du guidisme à travers le monde.


    Un livre n’aurait pas suffi à raconter en détail chacun de ses voyages, à décrire chacune de ses rencontres, à rapporter chacun de ses propos. À la tête d’un mouvement mondial, elle a effectivement fait du monde son terrain d’action habituel. Dotée d’une bonne constitution physique et, très longtemps, d’une bonne santé, elle a pu sauter d’un avion pour entrer dans une voiture afin de rejoindre une pirogue dans le seul but de rencontrer des jeunes filles qu’elle ne connaissait pas quelques heures auparavant. D’Europe en Asie, d’Océanie en Amérique, elle s’est dépensée pour la cause du scoutisme féminin, donnant des conseils, indiquant une meilleure logique d’organisation, calmant des tensions, délivrant des conseils, apaisant des inquiétudes.


    Évidemment, tout ne fut pas parfait. Olave n’a rien d’une sainte de vitrail et on l’aurait bien étonnée si on avait voulu la faire passer pour telle. Comme nombre de timides, elle pouvait être cassante, inflexible ou entêtée. Sa relation avec Agnès Baden-Powell, sa belle-sœur, partie d’un mauvais pied en raison visiblement de ses a priori de jeune fiancée, ne dévia pas pour l’essentiel de cette direction première. Elle ne sut pas toujours s’y prendre avec celles qui s’opposaient à elle ou avec celles qu’elle percevait ainsi. Peu sûre d’elle dans les premières années de sa vie publique, elle n’en sortait pas moins ses griffes dès que son « cher Robin » était remis en cause. Il était tout pour elle et elle lui était entièrement dévouée.


    Grand-mère du guidisme


    Au fil du temps, la maturité s’installant, l’expérience se développant, l’âge avançant, Olave afficha un visage plus serein, une personnalité moins inquiète, une assurance plus calme. De grande organisatrice du guidisme anglais et mondial, elle passa ainsi au statut de grand-mère du scoutisme et, symbo-liquement, la Seconde Guerre mondiale représente la césure naturelle entre ces deux périodes. Si, avant que le conflit ne déchire l’Europe et le monde, elle construit, ensuite elle assure les fondations pour la pérennité d’un mouvement qu’elle voit comme une grande fraternité mondiale.


    Que reste-t-il exactement d’Olave Baden-Powell, aujourd’hui ? Comme elle ne fut pas la fondatrice du guidisme, ni son inspiratrice même en Grande-Bretagne, il reste difficile de l’associer à l’impulsion initiale. Elle en fut certes l’orga-nisatrice, mais un mouvement pour vivre et se développer ajuste sans cesse ses modes de fonctionnement, même sans trahir son idéal. C’est encore plus vrai pour le scoutisme et le guidisme qui sont des mouvements destinés aux jeunes et qui ne s’écrivent pas d’abord dans les livres mais se vivent sur le terrain. Contrairement à son mari, Olave n’eut pas réellement une existence avant le scoutisme. Pas d’aventure au long cours chez elle ; pas de raid en Asie, en Afrique ou en Russie ; pas non plus d’événement glorieux. Le guidisme fut sa vie ; sa vie fut le guidisme. Et celui-ci continue de vivre sans elle, même si on ne l’a pas complètement oubliée.


    De fait, l’intérêt d’Olave peut être éventuellement trouvé ailleurs. Née à la fin du XIXe siècle, décédée à la fin du XXe siècle, elle a vécu un temps troublé et traversé de profondes mutations. Elle a épousé pleinement son époque sans cependant se laisser submerger par elle. Elle ne lui a pas fait face, à la manière d’une opposante ou d’une contestataire, mais elle a inscrit son action en son sein afin d’œuvrer à l’éducation des filles, permettant ainsi à des millions d’entre elles de tenir pleinement leur place. Difficile de trouver en son existence la matière à un film d’aven-tures, juste de quoi réaliser un documentaire. Mais sa vie, à travers son expérience très singulière, démontre tout l’intérêt de cette forme d’éducation qu’apporte le scoutisme, masculin et féminin, pour la construction des personnalités et de la place de celles-ci dans le monde. Rien, ou très peu de choses, prédes-tinait Olave à devenir la responsable mondiale d’un mouvement comme le guidisme. Sa rencontre avec Baden-Powell et son mariage avec le scoutisme lui auront ainsi permis d’accomplir sa mission en étant elle-même.
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